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St. Ange d Marville, 


ll Al ite fi mccontent de ta derniere lettre, 
mon cher ami, que je ne t'ai pas repondu , 
quoiqu'il y ait pres de fix ſemaines que je 
Fai recue : tu me parles ſi vaguemen: , fi 
negligemment de Mlle. de Germoſan. que 
je ne comprends rien, que je ue ais ren 
e ce qui ſe paſſe: il me ſemble cepeudant 
A uj 


S 


5 LAWURE. 
que je dois y ttre pour quelque choſe : ton 


amitie, ton interct pour moi font-ils retro. 
dis? te joins-tu à ce qui cauſe ma peine 
& mon tourment ? Mon beau - frere Durtan 
me dit ea quatre mots que M. de Germoſan 
eſt surement ruin, & que fa fille cyonſera 
la Hauſſe. Tu m'cerss que tu lui as In ce 
qui pouvoit ſe lire de mes lettres, & q elles 
ont paru lui faire plaiſir. M. de Germoſan 
remplit les ſiennes de remercimens, & ne 
me dit rien de fa fille. Dans tout cela il 
n'y a pas un mot de conſolation ni d'eſpeé— 


Trance; il me ſemble que tout le monde 


ignore que j'aime Mlle. de Germoſan, ou 
croit que je ſuis incapavle d'un {fentiment 
conſtant & detintcreſl ; toi- meme , mon 
ami, me ferois-tu cette injuſtice? ne vois. 
tu pas toutes tes prophéties accomplics ? 
Tu les as vus, les progres de ce ſentiment 
qui me maitriſe? il eit dans toute fa force, 
Feloignement , Vab{:znc2 ne V'at#viblifient 
point: tu triomphes, & je ſens que Mlle. 
de Germoſan ſeule diſpoſcra de ma vie. J'ai 
horreur de la légéreté, & je ne vois plus 
le plaiſir qu'avec le bonheur d'un attache- 
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ment éternel. Javone mon crime : dans 
Vidce que javois priſe des femmes, javois 
jugé Mlle. de Germoſan ſuſceptible de ce 
penchant qui entraine, de cette tendreſſe 
qui enivre, de cette paſſion qui oublie tout: 
jai cru que le fen de fon age ſubjugue— 
roit ſon cœur; j'eſpérois tout du moment 
ou elle diroit qu'elle aime: je Vai entendu 
de fa bouche, & c'eſt moi que cet aveu 
enchaine & captive ; c'eſt moi qui adore 
ſes vertus encore plus que ſes charmes: 
non, mon ami, il n'y 2 plus de bonheur 
un'auprès d'elle; ma raiſon le répète, & 
mon cœur le ſent dans tous les inſtans de 
ma vie: mais me promets - tn que mon 
abſence ne me ſera pas funeſtz, qu'elle 
n'affoiblira pas un ſentiment dei trop foi— 
ble? elle n'a cu de force que pour me 
fuir, que pour refuſer do m'eatendre ; elle 
a meme pronance I'horrible nom de la 
Hauſſe, & depuis, je ne ſais rien, je n'en- 
tends rien; on ne $'embarraile point de ce 
gue je ſouffre; on ne demande pas que 
zen dite un mot, perſonne u'clt charge de 
me dire une parole; on s'accommode du 
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filence, de Vabſencc ; tout ce que je reca:; 
porte le caraRere de Vindiffcrence. Helus! 
c'eſt peut-etre Mlle. de Germoſan qui à 
la legerets dont je me felicitois une fois; 
elle fe ſoumettra aux obſtacles, les diff. 
cultcs lui feront la loi; les convenanccs 


ckeideront encore une fois de fon cur. 


Mon ami, ne me Tapprends pas fi cela 
arrive; je ne repondrois pas de Vexces de 
mon deſc{poir'; & tu ne me raſſurès paint! 
tu me laiſſe en proie a la craiute, aux four 
cons , aux conjectures! Je<m'attendois i 
chaque inſtant a recevoir encore une lettre 
de toiz eh bien, jouis de ma foibleſte; 
mes idtes me tourmentent, tout me fati— 


gue, tout m'ennuie; je fors dans Vinten- 


tion de me diſtraire, je rentre long-temps« 


avant la fin du jour, tout ne m'a par: 


que bruit & mouyement inutile; je pre. 
fore le repos & le filence, & jaime miu: 
penſer a ce qui eſt loin de moi, que d. 
m'occuper de ce qui eſt ſous mes veux : 
je me rappelle ce regard ſi donx que jc 
lens encore au fond de Vame, ces trait 


charmans, cet air de douceur qui faily'y 
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ane 


Err 9 
eſpcrer un ſentiment qui je crois n'exiſte 
plus; & on voudra peut - etre me tèmoi— 
gner de la reconnoiſſance: c'eſt bien alors 
que je ſerois sur de Vindifference, Prends 
garde, je t'en conjure , que Von n'en parle 
jamais; fais plutot que tous les Germoſan 
ſoient ingrats. Comme je trouve depuis 
quelque temps que tout va mal! que tout 
eſt mal arrange! je me plains de Vhuma- 
nite entière; je vois les hommes ſi attaches 
a leur interet perſonnel; ils ſoumettent fi 
bien leurs aftections a leurs convenances; 
le mabile de leurs vertus eſt toujours fi 
bien Vamour - propre; les loix ſimples de 
Ja nature ſont ſi gendes, ſi entravees, fi 
combinces, que je me ſens au fond de 
lame un vrai elvignement pour la focicte, 


Mon beau-frere n'c| attache qu'a ſes affai- 


res & a ſes ſerupules; ma ſœur youdroit 
tout ſacrifier aux intcrets de ſa famille; 
les amis, les connoiſſances ne ticnnent 
qu aux plailirs 3 M. de Germaſan fe livre 

Ades erreurs inutiles ; fa fille place ſa 


rertu a ttre malheureuſe; toi-meme, mon 


ami, qui es le ſeul etre qui ait une vraie 
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amitic pour mot, tu la foumets a je n. 
ſais quel ſyſteme, tu ne me Paccordes qu 4 
certaines conditions; enlin, tons les ctrcs 
dont l'exiſtence rcflechit fur la mienne, 
contribuent a la rendre malheurenſe. Je 
m'accuſe de mélancolie: je combats cette 
diſpoſition, je m'agite pour m'en defendre, 
E je ne trouve que de la fatigue. Jen 
reviens a croire qu'il eſt plus heureux de 
ne s'attacher a rien, & de. vegeter en ne 
cherchant que le plaiſir du moment; & 
lorſque je fais ce raiſonnement je me ſens 


vivement attaches a un ſeul objet; les char- 


mes de la focicte, le plaifir du cœur & (eo 
Pprit, le bonheur de la vie eſt pour moi 
aupres d'une ſeule perſonne. C'eſt en vain 
que je venx me revolter contre ce ſenti. 

ent, je ne me comprends pas moi- meme, 
je ne puis m'ccarter de ce qui m'occup?, 
tout m'y ramene , & c'eſt tonionrs aupres 
de Mlle. de Germoſan que je trouve les 
ſeuls movyens d'otre heureux; cCeſt avec 
elle que je vondrois penſer; c'eſt fon eſprit 
que je delire d'entendre, c'eſt fa raiſon que 
je ſonhaite de conlulter, c'eſt ton gout que 


do 
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je voudrois faire decider, c'eſt de fa ten- 


dreſſe dont je voudrois jouir : je ne Vat 
jamais vue ſans ces graces, fans ces attraits 
piquans qui meer & qui animent; & 
juſqu'a elle je wavois point vu de femme 
qui 1 ne lailsat repoſer le ſenti- 
ment qu'elle avoit infpire : dans le nombre 
des diſtractions que j'ai cherche bien inte 
tilement, j'ai voulu revoir une ancienne 
connoiſlance, c'eſt une femme a laquelle 
javois cte attache aliez intimemcnt; je 
Ja ete à 

3 trouve, je lui ai 
a la voir; elle m'a 
de bouche qu'elle ctoit fort 
rarement chez elle, que pent- ctre cepen- 
dant elle y ſeroit avant le ſpectacle: je 
m'empreſſai d'y aller; je la trouvai en com- 
pegnie d' hommes & de lemmes: je rus 
recu avec une froideur extreme , à-peu-pres 


pouvois croire avoir ite aimé; 
la porte; ne l'ayant 
ecrit pour de 8 
fait répondre 


comme {1 nous ne nous fultons jamais vus: 
bient5t un grand heau jeune homme lui 
donna la main, & l'emmena avec toute la 
compagnie , qui alloit au ſpectacle. Je fus 
Pique de cette reception, je me promis d en 
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faire des teproches; j'y refournai pluſicuss 
fois; enſin je fus recu, & je la tronvai 
ſeule: on me temoiena la meme fFroileur , 
la meme indifereace; je m'en plaignis, 
on feignit de ne ſe reſignvenir de tien, & 
j'etois traite comme un inconnu. Quoi ! 
madame, lui dis-je, vous m'avez onbli-? 
ces momens ſi doux, fi delicicax que nous 
avons patles enſemble ſeroient effaces de 
votre mcemoire? Elie me repondit d'un air 
d-daignews : vous appelez ca des momens 
dilicieux? Non, madame, lui dis-je {roi- 


Etoient aftreux, j'en ſuis ſurtout convaincu 
en voyant Monſieur qui jouit d'une fi bonne 
ſanté, & dans ce moment entroit le grand 
beau jeune homme. Je men allai en riant. 
Ce n'eſt pas des droits que je voulois faire 
yaloir, jen ttois bien Eloigns 3 j étois sui 
Hetrc remplace, je defirois ſeulement de 
trouver un pen de cette ſocicte aiſee & 
facile dont j'avois beſoin dans ces momens 
d'ennni; mais il eſt des femmes qui nc 


connoiſſent de relations que celles que don- 


trouy 049 


dement en me levant, je me trompe, ils | 


nent Vintrigne & amour. Une fois je. 


my aw . oa 
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mouvois qu'elles avoi-nt raiſon, je ne les 
condamne pas encore beaucoup. Tu vois , 
mon cher ami, qu'au milicu de cette ville 
immenle, je ſuis aflez iſole, & que tout 
Saccorde fort bien pour me laiſſer ma 
triſteſſe & ma melancolic: je trouve plus 
de douccur a m'y livrer qu'a m'en defen- 
dre; ma _curiolite fur les ſpectacles eſt ſa- 
tisfaite, j'v vais moins; je ſuis plus ſou— 
vent aux promenades, dont j'admire Iz 
beauté & la magnificence; y cherche la 
ſolitude, & je la trouve le matin dans 
les endroits abandonncs : je lu trouve auſſi 
le foir au milieu de la foule: j examine les 
rhyſionomies, je ne vois de gaietè que 
ſur celles qui ſont tres-jolies; en general, 
Pappercois peu Vexprefſon du contente- 
ment; & i! me ſemble que Von eſt plutòôt 
ſrrieux 3 cependant Pactivite, le bruit, le 
mouvement font croire que Fon eſt preſſe 
de jouir, & que Von ne Sen donne pas 
le temps. Lorſque depuis le pont tournant, 
je vois la ſuperbe place de Louis XV, je 
cherche o ſera celle dè Louis XVI; c'eſt 
un emhelliſſement que le eur demande; 

Tome . B 
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& que celui des Francois ne pourra fe 
refuſrr. | 

Par une ſuite des affaires qui m'occu- 
pent, j: cu la curiofite daller quclque— 
fois a la bourle; c'eſt là on j'ai trouves 
veritablement de 8 ſur les phy- 
ſionomies; Vavidite, ladefiance, la crainte, 
la difiimulation $'y peignent tour à tour; 
Lactionnaire Lenfle de lon credit : le ſpe— 
culateur s'agite lar tout ce qu'il entend; 
un obſerrateur peut s'amuſer là du jeu 
des paſhuns qui tieancnt- a l'intéret de 
Pargent, & c'eſt bien celui qui donne le 
plus d'energie aux tra its & a lexprel— 
ſion; dans ce lieu d'aftairés, on chacun 
eſt abſorbẽ par les 1 & 0u on peut 
en avoir avec tout le monde: perlonne 
n'y eſt indiifcrent , mais on n'y eſt point 
ami; on eſt aſlycie le matin & c&tranzcr 
le ſoir: la premiere fois que j'y fus, ie. 
tois inconnu a tout le monde; je palſols 
gaiement au travers de ceux dont les ſpe— 
culations deyoient faire on la fortune, on 


le deſeſpoir; je cherchois a demeler ceux. 


dout un heureus ſucces avoit rempli I's!- 


rn Is 
perancez a Lair terieux & oecupe de cha- 
cun, il ſembloit que perionne n'eut renſh , 
n'cut fait le moindre probt, que Von n'eut 
gue des regrets : je rencontrai mon agent 
de change, j'cus avee lui une aflez longue 
conference fur les affaires de M. de Gere 


8 


moſan ; alors j acquis un peu de conſidé- 
ration, on voulut ſavoir qui j'ctois, 1 
Samuſa a me faire paſſer pour un stranger 
qui venoit placer heaucoup d'argent dans 
les fonds publics: il ajouta que j'avois 
des lettres de credit fur M. le ***: le 
bruit en fut bicntct réepandu, je vis les 
yeux fe tourner fur mei; on me fit en- 
tendre les details dune (1 antite dc tres- 
bonncs aflalres, auxquels je pouxvois m'in- 
teteſſer; il ſenilloit que je n'cuſſe qu'à 
dire un mot pour m'enrichir: un homme 
qui me parut avoir pris beaucoup d'2mitie 
pour moi, me fit un tres- grand clove de 
la nouvelle compagnie des Indes, je dis 
que Ton {croit heurcux d'avoir de ſes 
actions, i] mig tt 
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remcttre to celles qu'il avoit, a très- 
peu de chole 3 du counts; ce quo 
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je remportai ce jour Ja, ce furent de 
grandes efpcrances que ce qui avoit ete ta! 
pour M. dc Germoſan reuffiroit julgqua vn 
certain point. La derniere fois que j'ai ct! 
a la bourſe, j abordai en me retirant un 
M. que j avois vu quelquefois chez M. ““ 
il paroiſſoit plonge dans le plus profond 
chagrin, il gemiſloit, il ſe frappoit le front 
avec le poing, je crus devoir lui tema 
gner ma ſenſibilitè ſur ce qui PaffeQvit 
il reptta pluſieurs fois qu'il étoit le plus 
malheureux des hommes; il attendoit {on 
fiacre, qui avoit beaucoup de peige. 4 
. avancer; je lui propoſai de monter dans 
mon carroſſe : comme il continuoie 6. 
gemiſlemens, je lui offris ce que je pon 
vois avoir d'argent; je ſortis ma bourſe, 
ou il y avoit un peu plus de 50 luis: 
quoi! me dit-il, vous anriez 50 louis de 
trop? Dans ce moment, je n'ai que dc; 
lettres de change; il faut toujours les 
eſcompter, c' eſt autant que l'on perd, mai 
puiſque vous avez de Vargent comptant, 
je vous le rendrai dans huit jours & il 
comptoit les 50 louis, Jctois veritab!e- 
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ment touches de I'ttat de cet homme, que 


le ts ie s- ri ö 
| Ion m'avoit dit etre tres-riche, & que je 
- voyois dans ce moment {ans argent avec 
« un mauvais fiacre, & defole des pertes 
i qui! avoit faites: je ne doutai pas qu'il 
5 ne füt ruiné, & comme je lui temoignois 
ma ſurpriſe de ce qu'il $'ctoit expole A 
be ce haſard : — oui, me dit-il , j'ai perdu 
ri aujourd'hui 50 mille ecus : je ſuis la plus 
* grande bete, la plus grande dupe! il y 
t; a 15 jours que je vendis des ellets fur 
= I:{quels je ne gagnai que deux cent mille 
18 francs: ſi j'avois attendu fſeulement jus. 
a au' aujourd'hui, j'en aurois g$agne 350 mille; 
i vous voyez, me dit-il avec Faccent des 
= regrets, que c'eſt 150 mille franes de 
4 perdus, de jetes par les fen-tres, je ne 
80 m'en conſolerai jamais; je lui fis repeter 
: que CCtoit bien deux cent mille francs 
- & qu'il avoit gagnes, il m'en produiſit le 
compte, il m'en montra les lettres de 
20 change, qu'il avoit dans ſa poche; il finit 
2 par me dire, que ſi je mavois pas beſoin 
2 de mon*carroſſe dans Papres-midi, il Yen 


Y letviroit pour aller negocier quelques Igt- 
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tres de change, fer leſquelles il y are 
quelque chole a gayner; enſuite, pour me 
temoigner {a reconnoiſſance, il me dit 
qu'il vouloit me faire ſouper avec une 
femme charmante, car vcus ſavez, con- 
tinua-t-il d'un air decide, que dans e 
paYs-ci il faut toujours ctre un pen 2- 
lane; c'eſt une connoiflance que K** & 
moi avons faite l'autre jour au boulevard, 
je veux que vous ſoupiez avec elle: wn 
pas aujourd'hui, me dit-ii, en reficolil- 
ſant, ce n'eſt pas mon tour, nous n 
ſommes arranges, nous avons nos jours, 
& un prix fait pour le ſouper, nous 
nous embarraſſons pas du reite de la jyiir- 
nee, je vous y menerai demain; ou pli- 
tot vous navez qu'a vous y rendre apr: 
la comedie francoiſe, c'eſt pres de la hal! 
— AN. mam n 
divertirons , j'y ferai trouver compa! 

il me quitte & s'empare de mon carroi!-, 
que je nerevis que pluſieurs heures apres; 
ſavoir profiter de tout ce qui fe rencontre , 
ſans s'embarraſſer de ce qui convient 21% 
autres, eſt un art tres-utile dans ce pv 


r 


— 


1 


— 


irren enen 19 
ei, je men ai pas encore pris Vhahitude, 
je ne ſais ft jy parviendrai; jaurois au 
moins beſoin de pins d'activité pour les 
affaires d'intèrét qui me regardeut parti- 


8 ; *. | f 
culièrement; je ne revutiis rent a ohtevir 


1 
le redrefioment de ces contrats qui font un 
objet eflenticl pour moi, & doivent ſervir 
à latis faire aux engagemens que j'u pris; 
mon bean-frore m'a deja corit plubeurs 
fois à ce ſujet, il craint touſours de s'ex- 
reer, ine veut rien prendre fur lui, il 
me preſle de pourvoir d' avance a ce qu'on 
evigera dans quelque temps; j'navoue que 
jaurois du mettre plus de chaleur dans 
la pourſuite de cette affaire, j ai cede à 
tous les obſtacles que j'ai rencontre; je 
me luis arrété a toutes les diſficultés que 
I'm ma ffites: tous ceux qui pourroient 
me ſervir font ſi occupes,, ft preſſes, que 
je crains de prendre lent temps & de les 
ſollicitzr. J'ai peur d'etre importun, je 
veux attendre leur moment, & il ne vient 
Polit. Jai fait des mémolres; j'ai recueilli 
des titres, je nai pas trouve encore l'inſ- 
tzat de les préſenter, je laille toujours 
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paſſer devant moi ceux qui ont plus d'ar-. 
deur, & dont par conſcquent les interets 
font plus preſſins : j'abandonne tout au 
temps , fans prevoir rien de favorable. Je 
ne ſais quelles cſperances je dois avoir, 
ni quel projet je dois tormer, je ſonuhaite 
mon retour chez mot, & je le crains: 
je hais ce qui me rctient ici, & je ne 
puis abandonner; tout eſt ſi loin de ce 
que je déſire, que je ne puis former que 
des vaus inutiles; je n'en fais plus meme, 
je vis & je laiſſe ma vie livree a Vennui 
& aux privations : apres avoir été ſi pres 
de Mlle. de Germoſan, je me vos eloigne 
delle, fans ſwoir ſi jamais je pourrai en 
etre rapproché; je n'appergo:s que des 
obſtacles invincibles, & ma paſſion Sen 
irrite; je m'etois fait un {yſReme de plaiſit 
& de jouiſſances, & tout m'echappe : le 
monde cft devenu un «ic{crt on il n'exiſte 
plus qu'un ſeul objet qui maitriſe toutes 
mes facultées: en verité, mon cher Mar- 
ville, je ne fais ce que deviendra ton 
ami; & cependant tu n'as aucune pitir 
de moi, tu trouves que je wen merite 
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zucune, peut-etre meme envies-tu mon 
lort? on m'a dit que jctois aime, mais 
quel ſera l'effet de ces paroles! il peut 
frre cruel par les eſpèrances qu giles m'ont 
données. Je ne puis te dire encore, ni 
quand je partirai, ni quand je ſerai aupres 
de toi: je vis d'un moment a autre crai- 
gnant l'avenir, & ſouhaitant d'en abreger 
Fintervalle. Aujourd'hui, ſuivant l'état 
des choſes, il eſt a- peu - pres sur que les 
attaircs de M. de Germolan tourneront 
heurcuſement; on pcut cſperer que les 
grandes pertes ſeront rcparges, ou au moins 
a-peu-pres ; on pourra bient5t fatisfaire la 
Hauſſe; sil demandoit.a Vetre inceſſam- 
ment, on peut tircr des lettres de change 
43 mois, elles ſeront acceptccs 3 j'ai pris 
des mcfures pour cela. M. de Germoſan 
doit en etre inſtruit, les commiſhonnaires 
ittendront {cs ordres; & vil fe trouvoit 
un moment tres-favorable pour rcabier on 
en profiteroit. Les termo'1n peuvent donc 
etre tranquillos, la Hauite n'aura plus le 
droit de contraindre perſoune; on pourra 
ſuivre ſes diſpoſitions, i! ny aura plus 
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de ſacrifice a faire; quel uſage Fera-toon | 
de ce bonheur? dis-moi quelque choſe l. | 
defJus, je t'en conjure. Adieu, mon che 
aut. 


wt 22 Ae wot A 


LET KD LAATL 23 


_ — e 281 
rr 


Du meme. 


_— I 


| * 0 N cher ami, ce que j'avois annonce 
dans ma dernière lettre fur les affaires de 
M. de Germoſan eſt arrive, il $'cſt pre. 
ſente un moment tres - avantageux pour 
tealiſer les fonds, & c'eſt ce que nous 
avons fait, on s'eſt aſſurè d'un profit con- 
ſil:rable, & autant que j'ai pu le calcu- 
ler, il doit balancer les pertes qui avoicnt 
ete laites. M. de Germolan doit en rece- 
voir les comptes par ce courier, & il doit 
etre affranchi de tout engagement. Je 
cemprends cependant que leur fortune doit 
© Gre confiderahlement diminuce, ils ſeront 
2 plus pauvres, & 1:s ſeront ſenſibles a ce 
malheur; ce n'glt rien que de n'ctre pas 


niche 0 mais il eſt douloureux de tomber 
dans la pauvrete, les retranch mens ren— 
dent les privations plus penibles, Famour- 
propre en ſoulflre: une fois je craignois 
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lee richeſſes de Mlle. de Germoſan , j: 
m'atiliyzeois de la dificrence qu'il y 
dans nos fortunes ; aujourd'hui je ſuis 27 
delei{poir de la conformite de nos {itnations , 
je ſens vivement tout Dara de la for. 
tune, le mepris des richeſſes eſt une phi. 
loſophie bien vaine, bien injuſte; i! 

4 p15 une de mes idées qui ne cha: | 
& dont je ne reconneilſe l'erreur; & e 
croyois avoir hien raiſonné! Mlle. de Gr. 
moſan ſera” encore force a quclque m- 
riage de convenance, & une reconicol 
ſance bien inutile ſera le ul ſentiment 
que l'on aura 2 moi; un mois «2». 
ſence & des conſiderations de fortune d 
truiront tout; elle avoit le courage de fe 
ſacriſier, elle l'aura encore: & c'eſt moi 
qui ſerai la vicime. Ta appuics pent-ctrs 
les bons e que Von fait 
deſſus, tous les hommes ne ſont pas 1: 


Hauſe, & il en preſentera suremen 


contre leſquels il n'y aura pas la moss 
des choſes a dire; en verité, je ſuis bie 


aiſe de ne rien recevoir, ni de toi, ni de 


Mlle. de Germoſan, ni de perfonne , 2pr: 


; 
# 
4 
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ee qu'elle m'a dit; je n'ai plus rien a en 
attendre; elle-mome voudroit l'afflblir; 
je ne pourrois ſupporter les raiſonnemens 
de Viaditterence , & je prefere que vous 
me laifiez tous les deux en proie aux 
conjecturcs, a la crainte, a la dchance. 
Mais quoi! cependant, Mile. de Germo- 
ſan pourroit-clle. . . . . ne cherchons point 
ce que peut une femme qui aime trop ſoi— 
blement. Voila, mon ami, les idées qui 
me pourluivent alternativement, ſurtout 
dans ce moment, que les affaires von? 
tre terminees, & que mon retour ne peut 
etre tres - Eloigne. J'ai encore efjzve de 
revoir quelques- unes de mes anciennes 
connoiffances 3 c'eſt un effort que j'ai fait 
fur moi dans les bons momens de ma rai— 
ſon. J'ai &te chez Mde. Monroſe, j'avois 
te recu autrefois chez elle avec amitie 5 
y avois trouve une ſocicté agreable ; il y 
regnoit un ton ſimple & {ans pretention , 
on y jouoit par eſprit de {ocictz , la con- 
verſation v <toit preſque toujours intéreſ- 
ſante; on Soccupoit ſans prevention des 
ouvrages qui patoiſſoient, on les jugcolt 

Jome V. C 
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ſans partialite, on louoit ſans jaloußſe, 
on $'\amulſyit ſans dcchirer , on $aimoit ian 
rivalite ; Mde. Monrole ne protegeoit point 
ne couroit apres aucune reputation, eile ns 


cherchoit qu'a {c faire aimer de ſes amis; 
E elle les aimoit fans inégalitèe: le pu- 
mier mérite pour elle etoit la donccur, 
la raiſon, la modeſtie: un homme ft & 
ſans ciprit fe feroit trouve deplace che 
elle, fans avoir a fe plaindre de perſonne: 
il n'y avoit de prolerit que le many; 
zolut, & on ne le toleroit fur aucun c. 
jet. Cette petite inquiſition occaiton: 


quelque ois des . qui appren! ic! 
a le connotitre 5 & qui le for m. nent ch w 
ecux qui en manquoient. Le ſouvenir gui 
m'etoit reſtè de cette «focicts m'a fait ſou- 
haiter de la revoir encore: j'ai etc rec! 


avec la mime bonte qu'autrefois; j. 
retrouve a-pen-pres: les memes perſon. 

que j'y avois vues; mais je ne ſuis 

en etat d' etre ſouvent avec ce monde, 

eſt gai, qui eſt content, qui paroit her 
reux; je ſuis trop ſouvent inſupportable ! 
moi- meme; & j'y vais peu, 


errinnert W 
Janrois peut - tre dn te dite plut6t, 
que pour les attaires qui me regardent 
particulièrement, je ſois auſſi parvenu à 
Faire quelques demarches ; j'ai eEcrit des 
mimoires, j'ai raſlemble des titres, de- 
mand des dire ions: ſur ce que Von m'a 
dit, je me ſuis determine à me preſenter 


Ja Vaudicnce du Miniſtre des Finances; je 


tavoucrai que ce met pas fans crainte & 
ſans timidite que jy ai été: Pobjet qui 
elt ſi inte reſlant pour moi, eſt ſi pen de 
choſe par lui- m me, qu'il me paroiſſoit 
devoir fe perdre dans Vimmentite des af- 
faires, & qu'il falloit plus que de Vaſe 


:Wſvrance pour oſer en occnyer le minifre , 


qui ſeul cependant peut en ordonner. 
Frranger, inconnu , i-pen-pres fans re- 
commandation , je fus a cette audience, 
bien perſuade qu'il n'v en avoit point à 
elperer pour mai. Lorſque je parus dans 
Vanti-chambre , ou il y avoit beaucoup de 
monde, quclques regards tombercnt fur 
moi; les uns marquoient la plus grande 


indifference, d'autres ſembloient me dire; 
viens-tu ici ſolliciter ce que nous vonlons 
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obtenir: j'aurois voulu leur dire; non, 
Mellieurs, je ne veux rien de ce que von 
demandez: nous avons prete notre argen 
au Roi, &, ſoit erreur ou mauvaile toi, 
les contrats ont et? ſi mal faits, qu'ils 1; 
peuvent nous ſervir. Le Miniſtre eſt all; 
ble & humain, il me rendra juſtice 2 
nom du Roi. Je me melai dans la foule, 
ſans y connottre perſonne : j'entendis par. 
ler d'un nouvel emprunt: un homme qu: 

Etoit pres de moi, & qui paroiſlvit ifole, 
leva les épaules d'un air de pitic, & 8 
cria : eſt-il pollible que l'on penſe toujour 

a faire de nouveaux emprunts , tand 
qu'avec mon projet on parviendroit # pays 
les dettcs du royaume ? Comme il juge; 

que j'ctois diſpoſe 2 la reſignati on, il m'en- 

treprit d'une converſation longue & de 

taillce ſur fon projet , qu'il demandoit de 

puis long-temps a preſenter au miniltre} 
It repttoit ſouvent qu'il Etoit sür du ſuc] 
ces 3 il fallvit ſeulement, entr'autr: 

moyens , augmenter le numcraire de! 
moitié, ce qui etoit facile par une ni | 
velle manicre d'exploiter les mines au. 
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avoit découverte, & une paix de trente 


Ws ans, ce qui eEtoit aiſle avec un Miniſtre 
2 Comime M. le Comte de V ***, Je m' in- 
= formai qui etoit ce faiſeur de projet, qui 
Ps parloit avec une volubilité que rien ne 
F pouvoit arreter: on me dit que c'Ctoit un 
4 homme de beaucoup d'eſptit, qui etoit 
We: pourſuivi par les creanciers, & qui ril— 
Jo: quoit tous les jours d'etre arrete pour 
e qui dettes. Un moment apres je me trouvai 
ilole. pres dune femme qui me plut extreme. 
wy. ment: elle toit cu grand deuil, elle Ctoit 
* jeune, elle avoit un air doux & timide 
„aui interclioit ; nous regardioas onvrir & 
wr former la porte du cabinet, & nous n'en 
* approchio!s pas 3 neg envions le bonheur 
. de cenx qui entroieat & qui ſortoient, en 


cherchant a deviner leurs ſuecès par leurs 
phy flonomies. Cette conformité nous fit 


& de- 


bit de. 4 88 

3 zatamer la converſation; nous nous con- 
hniſtre f * e es 

1 fool hames nos craintes ſur I'impoſhbilite d'etre 
1 1." * % X . . P 

Wy amis a haudience. Bientot Vheure pour 
"autre 


„ obtenit fut paſlee; on v int inyiter quel- 
IT 44 * % - 
ques perionnes a diner de la part du Mi- 
unde; & la ivule sccoula; j accompagnat 
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ma nouvelle connbiſſance juſau'a fon car. 
roſſe, Dans le peu de converlition que 
nous eümes enſemble, elle me parut tres. 
aimable ; je deplorai avec elle le teme 
que nous avions perdu dans Panti-cham. 
bre, & que nous perdrions encore en \ 
revenant tout auſſi inutilement; je lui dis 
qu'clle ne ſavoit peut-étre pas faire valo!: 
ſes avantages, & que dans ce pays 0: 
les femmes avoient autant de pouvgir, 
elles devoicnt toujours étre ecoutces ! 
premières: elle me réponlit avec Ie t 
dle la ſimplicité & de la raiſon, que dans i 
les aflaires d'interct, c'croient toujours le: 


plus adroits & les plus habiles qui avo: ont 
du ſucces, & qu'elle n'etoit ni bun ni 
l'autre. J'avoue que je ne 1a quittai qu- 


vec Fenvie de la connottre plus particu. 

licrement ; j'eus le bonheur de la re- 
contrer le lendemain matin aux Thuileries; 7 
elle fe promenoit dans une all-ce retiree, * 
ſeule avec une jeune fille de cinq on {:» 


ans. Je Vabordai, elle me recut avec cet! 
air de bonte nature! qui diſpoſe a Pamiti?, 
& qui la fait elpcrer; jen prenois peut, 


nn 
car. Welle en vovant dans ſes manieres Phonne. 
que teté, la fimplicits & l'abſence de toute 
tris. W eſptce de coquetterie: fa phyſionomie tres- 
-mvs jolie annongoit la douceur, & portoit les 
nam. W traces de la triſteſſe & du chagrin 5 de 
en v WW tr:5-beaux yeux laiſſojent preſumer une 
ii dis MW ame ſenſible. J'appris dans cette prome- 
alot nade qu'clle s'appeloit Mde. de Seme, 
s 0: Wqu'clle étoit veuve d'un Receveur des 
finances, mort il y avoit fix mois, & qui 
2voit laifſe fa fortune en deſordre: le 
but de ſes ſollicitations aupres du minil- 
tre ctoit d'obtenir un délai de reddition 
de compte, & de reſtitution d'argent: fon 
wari avoit engage de tres-grofles ſommes 
lans des entrepriſes ; il etoit mort preſque 
ſubitement, & bes attaires demandoient du 
temps pour <tre liquidecs & miles en regle 
ht elle peut obtenir ce qu'elle ſollicite, 
une fois elle aura huit on dix mille livres 
de rente, avec leſquelles elle ira vivre 
en province avec fa fille, qui ttoit la 
jeune enfant qu'elle avoit avec elle. Dans 
ce moment elle eſt retiree dans un cou- 
vent; mais pour etre plus a portée des 
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gens daffaires dont elle a beſoin, che 
doit aller demeurer dans un hotcl ave; 
des perſonnes de ia famille. Je lui di 
que Surcment elle avoit des amis, de; 
parens, des protecteurs; elle me répondi 
qu'a Paris tout le monde ctoit ſi occupe 
de ſes propres affaires, que perſonne n.. 
voit le temps de penſer a celles des autres, 
qu'clie paſſoit ia vie a ſolliciter & 1:; 
protections & les objets de fa demande, 
& que perſonne ne $'interefivit bien pat. 
ticuliecrement a elle. Ces conſidences fu. 
rent faites dune manicre $1 naturelle, 
qu'elles m'inſpirèrent aulli la contiance, 
& a mon tour je racostai mon hiſtuire , 
ſur- laquclle Mde. de Seme me temeigna 
quelque curiolite, J'avois bien cavie de 
parler de Mlle. de Germoſan; je dis fcu- 
I:ment qu'outre les aſtaires qui me reg. 
floient perſonnellement, je m'intér ett, 


. 


j'ctois fort attache : elle me fir pliuvteurs 
queitions fur cette famille; je crois que 
ce furent ces quecitious meme qui m'em— 
peckercnt de nommer Mile, de Germe— 


rn ©M 
fn, cependant j'ens occalion de juger de 
Iz bones de fon ca&ur par Vinteret avee 
I-quel elle Ecoutoit mes reponſes. Je de- 
mandai la permiſhon de la voir dans 
ſun couvent, & nous nous promimes de 
nous retrouver a la premiere audience, 
en nous flattant d'avoir plus de bonheur. 
Mde. de Seme m'avoit parle de ſes affaires 
avec une clarte & une intelligence qui me 
{urprirent ſingulièrement; elle connoiffoit 
les difficultés, les obſtacles, & les moyens 
qu elle devoit employer pour les lever; 
elle jugeoit d' apres le caractère de ceux 
| avec leſquels elle avoit affaire, de ce 
WW qu'elle avoit a eſperer & à craindre. Je 
reconuus que reellement clle avoit beau- 
coup d'eſprit & d'habileté. J'ai deja remar- 
aue que dans ce pays, ou I'cducation des 
550 femmes a bien plus pour objet les inſtrue- 
tions d'agrement que les connoiſſances 
eſſentielles, il en eſt un grand nombre qui 
ont beaucoup de force dans esprit, & 
e. nergic dans le caractère. Jen ai vu plu- 
leuts entendre tro5-bien les affaires, les 
ſuiyre avec intelligence, les ſolliciter aves 
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courage, obtenir pour leurs maris , pou? 
leur famille une ;ufice que les difficultés 
paroiſſuient rendre impoſſible. Les graces 
& Part de plaire ont toujours une force 
victoricuſe, lorlqu'i's font employes par 
la juſtice & par la raiizn. Dans ce pays 
on les femmes coanoiT-nt tout leur 
pouvoir, 0: la beauté jouit de {on empire, 
pays de frivolite, ou le plaifir elt le pre- 
mi-r neceſlair?, il eſt auſſi un très-gr ind 
nombre de femmes eſſentielles, qui priſent 
le merit? & 'inſtruction; ce n'elt pas pre- 
ciſement toutes celles qui ont des cabinets 
d' hiſtotre naturelle , & qui vont an Lyc-e, 
mais encore c-<lles-ci peuvent- elles ecovter 
en ſilence & pendant quelques heures des 
choſes [:rieuſes & inſtructives: la plupart 
ne ſont etrangeres à aucun ſajet de con- 
verlation, & on ne les voit point comme 
dans d'autres pays sennuver de ce qui 
occuge! s hommes. I et deux nations bien 
diſt: ates Paris; celle qui eſt ceompoſee de 
ceux qui y viveat ſans avoir {autre patrie, 
& qui y font attachꝭs par leurs emplois, & 
celle qui comprend la foule immenſe de- 
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trangers & de gens [de la province qui 
viennent jouir de la capitale: c'eſt dans 
celle- ci qu'elt le mouvement & Vinquie- 
tude de la curioſite, le gout , Vardeur & 
Vexces des modes, la frequentation mou— 
tonniere des ſpectacles, Vidolatrie des 
hommes qui ont quelque cclebrite :; dans 
Vautre ſe trouve la ſocicte tranquille , les 


| vraies relations de Pamitic , Vinteret qui 


fait le charme des liaiſons & des habi- 
tudes journalicres , le gout des choſes qui 
ont veritablement du mérite; I'eſprit y eſt 
teduit a ſa juſte valeur, il eſt toujours 
mis apres le caractere. 

Ilya un troilicme peuple qui n'eſt pas 
celui qui frappe le moins la vue, peuple 
charmant qui eſt toujours a ſon printemps, 
de chez lequel lautomne & Thiver ſont 
profcrits, qui remplit, qui colore , qui 
egaye les promenades & les petits ſpee— 
neles; le ſourire eſt toujours dans fa bou- 
che, & la gaité toujours fur ſa phiſiono- 
mie; Vintcret eſt fon premier mobile, mais 
il eſt ſi bien d/guiſe ſous le waſque du 
phifir, que Lon ne voit que lui. On dit 
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que ce peuple eſt fi néceſſaire dans cette 
capitale immenſe, que s'il venoit a mar. 
quer, la police ſeroit obligée d'y pourvoir, 
Je ne ſais auquel des deux ſexes cette 
neceſſite fait le plus d'honneur ; auoiqgn'! 
en ſoit , le beſoin ne veſt pas encaxe fa. 
ſentir , & de toutes les peuplades c'eſt cell. 
qui le ſoutient le mieux: 
Pemulation y eſt animce par de grand: 
exemples & par des ſuccès brillans ( * 


pe ————— 


(*} Pai entendu dire qu'il y avoit  Þ: 
environ 20000 filles fans autre vocation qu 
celle d'etre filles : ce nombre eft ſans dout- cn 
gere, on peut le réduire a la moitié, pevi-c:: 
a moins encore; mais quel qu'il foit, on da 
compter qu'il faut au moins par an le dixicn 
du nombre exiſtant pour l'entretenir. Les voy! 
geurs qui vont a Paris peuvent obſerver qu 
vingt lieues aux environs de cette capitale, 6 
ne voit pas une jolie pay ſanne dans la campen. 
pas une jolie bourgeoile dans les petites vill: 
La meme obſervation peut etre faite aux en, 
tons des grandes villes, comme Bord-aus 
Lyon , Marſeille. Toutes les jeunes pcrſor 
nes, recommandables par leur figure & 5. 
leur ſanté, ſont accaparées par ces femm 

Combi 
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P Combien d'étrangers croyent connoitre 
Paris, & n'y ont vu que cette claſſe de 
„ perſonnes, & ont a peine approche des 


C — — 


du monde chargées de Papproviſionnement des 
„ plaifirs. II eſt sur que ce commerce doit ètre 
1. jofiniment nuifible à la population; & toutes 
ces femmes qui ferent de jolies Epouſes, de 
bonnes meres, enlevees 4 leur pays, doivent 

faire degencrer le peuple dans fon efperce : on 

$'en appercevra fans doute dans la ſuite des 
temps. On pourront prevenir cet inconvenient, 
certainement eflentiel pour une nation , en dé- 
fendant Fentree des vil'es à des flies qui n'y 
aurotent pas leurs familles établigs, & qui 
ſeroient au-deſſous de 28 & de 30 ans. Cepen— 
Joi dant, comme on aſſure qu'il en faut a'bflument 
dans ces villes immenſes, on phurroit permet- 
tre Pentree des filies Etrangcres ; les appro- 


* viſionneuſes pourroient tirer leur denrée de 
M1 Efparne, de IItalie, de la Suiſſe, de PAlles 
ne magae, de la Flandre, & meme de FAngle- 


ne erre. Comme cet objet weſt point evtrs dans 
le dernier traite de commerce, celui-! ſergit 
thre, & ſe feroit avec facilite » Pabondince 
qui regne dans cette contre? rafTurercit fur 1a 
Mette : de plus on pour ir mettre un mp9ot 
ur Fentree de ces ſilles etrangeres, & le pra- 


Tome . : D 
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approché des autres! Au reſte, rien n: 


donne moins Tidee de cette ville immenſe , 
que le livre deſtine à en faire le tableau; 


! 


— 
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duit ſcroit employs à doter celles dont Ia voce 
tion ſ{croit derangee par les nouvelles defenſes, 
Les filles qui y contreviendroient & qui ſeroient 
priſes en contrebande, {-roient condamnees 2 
{crvir un certain nombre d'anaces , ou arr 
enfans trouvcs, cu dans les LOpitaux., On 


d P 


que la police eſt partaitement 12truite de: 


2 
—— 
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ce qui regarde cette portion des habitans 4: 
villes, qu'elles ſont toutes connucs, eres 
trccs : il lui feroit donc hien facile de veille: 
i Fexccution des ordonnanees iur cet ob iet 
Si on examine encore les cantes des obſtact; 
2 une plus grande population, on dai; treu: 
que les Jaquais , les déferteurs, les perriquic: 
doivent en stre une capitule: ces hommes : 
pris dans une ſcuſe clafle de la nation; ils er 


r 4 


ſont Velite par leur taille, par leur! 
leur vigueur. I! e{t impoſſible de ne pas press. 
Mer ou une depoputation , on une dErencry 
tion, quand on voit autant d'hommes c i 
taires & vagabonds par <ctat. On calcule } 
le commerce les exportations & les im ports 
tions, & pour les hommes on néslige de bx 
lancer Ventrce & la ſortie. Le Francois «in? 
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x eſt fait 3 conps de pinceaux haches, & 
on n'y a preſque mis que les ombres 
peintes avec les couleurs les plus rembru- 


— 
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— 
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ſon pays, & cependant il s'ctablit dans les 
autres avec la plus grande facilite. Il n'ya pas 
une ville en Europe ou il n'y ait un certain 
nombre artiſans d'établis, & furtout de per. 
ruquiers, & ces Emigrations ſe ſoutiennent 


| conftamment , enforte que le nombre d'hom- 


mes qui fort annuellement du royaume doit 


ttre immenſe. On ne peut pas gener la liberté 


juſgu'a un certain point, ni captiver la légéreté 


| & Vinqoiccude humaine. Mais ne pourroit- on 
| pas balancer la ſortie des hommes, en favori- 
fant leur rentree, en accordant des exemptions 
| de maitriſe, de corvee, de milice, &c. ? Tout 
| homme qui reviendroit dans ſa patrie avec une 


femme & des enfans, tout étranger qui viens 
droit s'etablir avec {a famille, jouiroit de ces 
exemptions pendant un temps prefſcrit; on 
iciliteroit aux Etrangers les maitriles dont les 
metiers font ſortir les ſujet- du rovaume. Lar- 
mce immenſe de laquais inutiles, qui net 
formee qu'aux depens de Fagriculture, & dont 
Pemigration eſt aufli conſidérable, ne pourroite 
elle pas Etre ſoumiſe à un regime qui diminuit 
le nal qu'elle fait au royaume, Le produit d'un 


D ij 


1 
þ 
ö 
j 
t 

1 
q 


40 L AUR x. 

nies; elles auroient pu etre mieux melan- 
gees. En verité, il me ſemble qu'il n'; 
a ici que moi de triſte, que moi qui ne 


ſache pas jouir des objets qui fe preſentent F 
a cent lienes de la ſeule per-“ 


en foule : 
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impòt progreſſif ſur les laquais, depuis le ſecond 
ou le troiſieme, & proportionne encore a Vave 
& à la taille, pourrvit Etre employe a PFetablil. 
{ement des errangers dans les terres à defricher, 


dans les villages ou la population Leroit fe- 
ſible. Les laquais Etrangers pourroient etr:| 


exempts de Fimport pendant les dix premiere: 
années de leur habitation dans le piys. Les 


amniſties ramenent beaucoup de deicrteurs „ 
mais elles {croicnt plus ethcaces, ſi le temps 
de leur ſervice apres leur retour Etoit limite, 
& qu'ils tuitent süts d'avoir leur conge au boutf 
de peu Cannees. Au reſte, la population dun 
pays favoriſe- telle le bonheur de ceux qui 
I'habitent? Augmeuter la derniere claſſe des 
hommes, n'eſt-ce pas augmenter le nombre des 


malheureux, & avec cux le luxe & le deipo- 


tilme des riches ? Eſt- il utile à un royaunÞ 
d'avoir des villes immenſement peuplécs? NAI 
a- t- il pas , proportion gardée, plus de mal- 
heureux dans une grande ville que dans ure 


mẽdiocre, &c. &c. ? 
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fonne que je voudrois ne quitter jamais, 
je ne puis jouir de rien; je n'ai pas ſeu— 
lement la conſolation d'ecrire, de recevoir 
quelque choſe , pas meme d'en entendre 
parler. Mie. de Seme, que je vis au par- 
loir de fon couvent le lendemain de notre 
rencontre aux Thuileries, a tres-hien fit 
remarquer que jctois affete d'un ſentiment 
triſte & profond. Je m'en ſuis appercu 4 
la manicre dont elle cit revenue fur cette 
famille dont je lui avois parle, & qui 
m'intcreſſoit fi fort: elle m'a demande 
quelle eſpèce de lien m'attachoit a elle, 
& j'ai cru m'appercevoir qu'elle le com- 
prenoit. Tavoue que jaurois du plaifir A 
mentretenir avec elle de Mile. de Get» 
moſan ; je la crois capable de cette ami- 
tic, elle comprendroit ma facon de penſer, 


& ce ſeroit une douccur pour moi, dans 
| Vabandon ol je vis aujourd'hui. Ce n'eſt 


J pas Mlle. de Germoſan qui auroit une 
WF rivale;” elle n'ca aura jamais, mais c'et 
toi, mon ami, c'eſt ton amitié que je 


voudrois rctrouver ict, & tu me permet- 
tras d'en, ſentir le prix, ſi elle fe trouvgt 
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chez une femme charmante. Depuis que 
les aſtaires de Mr. de Germoſan font a-peu- 
pres finies, il me ſemble que rien ne m'in- 
tereſſe, je ncglipe, je renvoie les miennes; 
cependant je recois des lettres preſlantes 
'de mon beau-frere, il m'avertit qu'il tau: 
prendre des meſures, qu'il n'y a plus de 
temps a perdre pour fſatisfa:re a certains 
engagemens que J'ai pris pour d'autres: 
je terai de nouvelles demarches , je retour 
nerai a laudience; j'ai au moins Velpe. 
rance d'y retrouver Mde. de Scme. Aujour- 
d'nui je vais diner chez Mr. F ***. Je le 
rencontrai l'autre jour chez Mr. le“. 
nous avons été un peu lies autrefois; 
c eſt un gargon fort riche, epicurien velup- 
tucux : il a une bonne maiſon, & il 
donne des diners excellens; je mai pu me 
defendre oy aller; je te quitte juiques à 
ce fur, je fermerai ma lettre pour le cou- 
rier de demain, pent-ctre qu'apres le dine! 
je verrai Mie. de Seme. 

Il geſt trouve a ce diner preciſiment 
I'homme de qui depend à-peu-près le ſubcke 
de ce que je demande; je l'avois cherche 
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long-temps, & je wavois pu VFapprocher 
gu'un inſtant; c'eſt lui qui peut faire ter- 
miner ce que je ſollicite. Le diner a été 
tres-gai , & dans un de ces momens de 
bonte & de bienvcillance qu'amene la 
gaiete, Thomme dont je parle m'n fait des 
offres de ſervice, j'ai cu la prelence d'el- 
prit d'en proliter; jo! obtenn des confeils, 
des directious, & ſurtout la promeſſe d'etre 
ecout., & que mes papiers ſeroient exami- 
nes. J'ai off:ct de me rendre a fon bureau: 
non, m'a-t-il dit, ne vencz jamais 2 mon 
bureau, yy oudlicrois pcnt-ctre ce que je 
vous promets ici, & vous n'ohtiendriez 
nen; mais tachons de dier quclquckois 
enſemble; je ſais que vous ailez chez Mie. 
Monrole, venez y ſouper demain, & 
après-demain vos affaires ſeront tres avan- 
ces; vous paroitrez enluite „ la premiere 
audience, & vous {crez expedie. II ajouta 
a ce diſcours des promeſſes d'amitic & de 
fervice, & ona fait une partie de jeu ou la 
fortune m'a traite favorablement. Jai vu 
apres cela Mde. de Seme, {cs eſperances fur 
le ſucces de ſes aftaires out encore diminuè 5 
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elle en ctoit affligee ; je me propole d'en ,, 
parler a mon protecteur. Mde. de Seme u. 
{era a la premiere audience: je ſerois fach: J 
d' etre plus heureux qu'elle. Demain elle F g, 
quitte ſon couvent, elle va demeurer avec } m 
ſes parens ; elle eft vraiment intéreſſante z,, 
cette femme, dans ce moment elle n'clt pr 
pas heurcuſe & les malheureux font natu-] zu 
rellement difpoſes a ſe lier; nous prenons ee 


de Vamitie l'un pour l'autre, de l'amitie, z 
entends-tu, mon ami, nous en ſommes] 1,4, 
capables, & ne ſecoue pas ta tète mechante, | do1 
Je ſuis rentre pour recevoir une de tes 1 
lettres, & pour ferwer celle-ci; je nens qu; 


ai trouve qu'une de Mr. de Germofan : il per 
me dit que fur ce que lui ont écrit les 
commillonnaires il avoit pris des meſure; tem 
pour payer la Hauffe; qu'il crovoit poi ven 
voir Sacquiter.avec lui; que d'aillcurs 18 que 
a pris le parti de vendre ſa campagne ee 0 
& ſa maiſon de la ville. Je ne comprend rom 
pas bien cet arrangement. j'eſpere aue Mar 
ta premiere lettre me Vexpliquera : Mlle prot. 
de Germoſan ſeroit-elle reduite.. . Jan pelle 
rete mes craintes & mon imagination. Je gai c 
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en reponds a ſon père, & alors je renvoic 2 
nc un autre courier de faire partir celle-ci. 
it Jattendrai pent-ctre meme que mes affaires 
le ſojient terminces „ahn que tu en ſaches en 
ce meme-temps le denouement : il ne peut 
ite tre bien Cloigné, mon depart ſuivra de 
et“ pres : ce qui en dCcidera eſt la premiere 
u-] audience que j'obtiendrai; je calcule que 
N N ce doit etre dans quatre jours; je renvoie 
„a ce temps-l; de finir & de fermer ma 
nes lettre: je prie M. de Germolan de te 
te,] donner de mes nouvelles. 

tes)“ Mon cher ami, je ſuis bien loin des 
en quatre jours au bout delquels je comptois 
Wil tenvoyer cette lettre. Iei, il ne faut pas 
les compter, les jours; dans ce pays le 
22 vole & les affaires trainent: je ne 
u- veux pas calculer combicnil y a de temps 
que je t'ai laiſſé, je vais ſeulement te dire 
ce qui m'eſt arrive depuis que j'ai inter- 
nds rompu ma lettre. Le ſouper chez Mde. 
4e Manrofe , on javois été invite par mon 
He protecteur, ( tu veu bien que je ne lap-= 
ar pelle pas antrement ), fut encore plus 
J gai que le diner que javais fajt avec lui: 
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jeus le bonheur ou peut-ttre l'adreſſe de 
faire valoir ſon efprit; il a la pretention 
d'en avoir beaucoup , il a des connoifſances 
& de la mémoire, & il lui manque le 
tat & le govt de ſavoir placer a propos 
ce qu'il ſit & ce dont il fe reſſouvient; 
ce qu'il dit eſt preſqne toujours piquant , 
intéreſſant, mais l'envie d'avoir Leſprit 
qu'il n'a pas, gate celui qu'il 2. Made. 
Monroſe a particulierement Vart de tirer 
parti de celui des autres; & chez elle le 
mérite n'eſt jamais perdu. Je ne pus avoir 
qu'un moment de conference , mais |! 
ſuffit pour me donner de Veſpoir du ſuc- 
ces, & les directions ponr ne pas manquet 
la premiere audience du miniſtre, qui 
devoit etre le ſurlendemain. La vcille je 
vis Mde. de Seme dans fon nouveau love- 
ment; je puſſai la fſoirce avec elle. Dans 
la longue converſation que nous ctimes {ut 
tout ce qui pauvoit nous int.refter, je 
me vis Force par ſes queſtions mwultip}i.c: 
de lui parler de Mile. de Germoſan; i 
eſt vrai que je n'cus pas de peine @ lu 
conker ce que je penlois, & la lituation 
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od je me tronvois ; elle voulut en voir 


tous les détails, je fus ſartont obligé de 
lui faire le portrait de Mlle. de Germo— 
fan ; il fallut lui dire tout ce qu'elle etott, 
& Ini peindre ſes traits, ſon efprit , ſes 
vertus les uncs apres les autres: il ſem- 
bloit qu'elle y prenoit un inter-t particu. 
lier, & qu'elle eũt envie de la connoitre. 


A certaines paroles qui lui echapperent , 
je crus m'appereevoir que fon cœur n'etott 


pas libre; je la prefſai d'avoir pour mot 
la meme contiance que j'avoꝭs en pour elle; 
elle m'aſſura qu'elle n'avoit ancune con- 


| fidence 2 me faire, & que je connoiſſois 
toute ſon hiſtoire; elle ajouta qu'elle ſe 
| {entoit tres - diſpoſce a s'intereſſer à tout 


ce qui me regarde, & que je ne devois pas 


craindre de le lui confier. Javone que 


cette polſtbilite de lui parler librement de 
Mlle. de Germoſan eſt une dovecur ponr 
moi; mon exiſtenc2 en eſt changee, & A 
preſent il eſt ici quelque plaiſir pour mai. 
Le lendemain nous nous trouvames dans 
Fantichambre du miniſtre; je ſuivis les 
directions qui m'avolent été données pour 
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etre introduit auprès de lui, mais au lien 
d'en profitcr au moment nèceſſaire, je prisÞ 


Mde. de Seme par la main, & je la ſis entre: 
dans le cabinet: je erus que z'aurois le 
temps de paroitre apres elle; mais Iheute 
S ecoula, & audience fut manquee pour 
moi. Je craignois que tout ne füt perdu, 


que mon ami-protecteur ne fut indifyol: 
contre moi, que fon travail ne fut inutile, F 


& que mes affaires ne fuſſent renvoyce; 


bien loin. Je cherchai a le voir chez lui, 


a 


il me fut impoſſible de Yapprocher. J:Þ 


Fas confier ma peine a Made. Monrol:; 
elle me gronda de mon ſacrifice pour Ms, 


de Seme; elle me dit que cela ne fe f 


ſoit jamais, & que les affaires alloicnt 
toujours avant les femmes, elle me donn 
cependant un billet pour un de feos amis 
que Javois vu chez elle, je le lui porta 
tout de ſuite ; il me queſtionna ſur mes n 
lat ions avec M. ***; jc lui dis copiment i'4- 
vois fait {a connoiſſance: apres avoir ref chi 
un moment, il me dit que le lendemain i! 
me meneroit ſouper dans une mattem vo 
nous le verrions, & il me donna rendes 


von 


rn 


vous au foyer de Ja comedic francoiſe, 
apres le ſpectacle. Je ſus le meme jour de 


Job 
ret Mie. de Seme que fon audience avoit eu 
le tres-pen de ſuceès; qu'elle avoit perdu 


re Teſpcrance d'obtenir ce qu'elle demandoit : 
de plus elle a été trompee dans les comptes 
a, | qui ont été faits de fa fortune; il Seſt 
3: trouve un vuide dans la caiſſe, il faut 
faire de grandes reftitutions ; ſes revenus 
iront a peine au tiers de ce quelle avoit 
eſpcre Pahord ; elle fera obligée de cher- 
e cher vac retraite ou elle. pnifle vivre avec 
la plus grande Cconomie. Ce malheur ne 
e. paroit Vafteter que pour ſa fille, qu'elle 
1. aimcavecla plus grande tendreſſe, & qui 
n eſt object unique de toutes ſes affections, 
Nous deploràmes notre pauvrete reſpective, 
nis & cette conformite reflerra encore nos 
% lailons & notre amitic. 

- Je ne manquai_pas au rendez-vous qui 
„ mavoit été donné; je fus conduit dans 
+; une maiſon 60 le luxe & elegance me 
frappérent des Vanti-chambre : nous vimes 
„ dabord de grands & beaux laquais colt- 
1. verts dun livrée brillante; nous traversä- 
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mes enſuite trois ſallons illuminés, par. 
fumes & garnis des meubles les plus recher. 
ches & les plus agreables. Dans la pièce du 
milieu, qui etoit la plus grande, il y avoit 
une collection de tableaux des meilleury 


maitres; ils repréſentoient Lela, Venus, 


Apollon, Hercule, &e. &c. De- 1a nom, 


entrames dans un cabinet de compagnie 
vraiment delicieux ; il etoit peint en ats. 
beſque, & meuble en bleu & argent; une 
lumiere douce repandoit un jour qui n' 


bloniftoit point, & qui cependant ne laiffoit Þ 


rien perdre des ornemens. Dans une niche 
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garnie de glace, & ſur un ſofa a la ſul. 


tane, étoit une femme qui me parut en 
tremement jolie; elle étoit parece ave; 
tout le gout poſſible, & cependant d'un: 
maniere ſimple & negligee 3 ce qui m- 
frappa particulièrement chez elle, ce 1: 
un pied d'une petiteſſe & d'une figure char. 
mante; la main n'cto!t pas aufh bien, 2 
Fas 6tonne de cette difference; tout le rest 
de {i perſonne etoit tres - agreable ; olle 
avoit de la vaiete & de la douceur dan: 
Ia phylionomie : nous fumes recus aves 
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beaucoup de graces & de politeſſe; on me 
dit des choſes honnetes, on parla d'abord 
de quelques hiſtoires qui m'etoient incon- 
nues, mais bientot je pus me meler de la 
converfition Peu de temps apres il arriva 
deux autres femmes & quelques hommes: 
au hout d'un quart-d heure je ne fus plus un 
inconnu ni un etranger, je me trouvai dans 
ectte focicte comme ſi j'y euſſe paſſe ma vie: 
des maniercs faciles, un ton honnete & 
oF amical, une gaiete charmante dans la con- 
verſation, rendoient cette compagnie ex- 
tremement agreable. On attendoit mon ami 
., © protecteur, il vint un peu tard; des qu'il 

me vit il vint à moi „ il me demanda 


5 ; pourquoi je n'avois pas ſuivi ce qu'il m'a- 
voit preſerit; je lui dis ce qui s ctoit paſſe 
„wee Mde. de Seme , qui étoit plus inte- 
I reſſante que moi: je comprends, me Ie- 
5 pondit-il, il faut ſervir vous & votre amie: 


je lui dis que je avois plus d'amie a Paris; 
oþ que Made. de Seme mcritoit un ami comme 
By | hui: tout fut arrange dans cette converſa- 
| tion, & il me promit que tout ſeroit fint 
& termin&. a la premiere audience. On b. 
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enſuite deux parties de berlan; elles ẽtoſene 
interrompues par des contes , par des hit 
toĩres qui entretenoicnt la gaictè: on jouoft 
gros jeu fans Sen occuper beaucoup : on le 
mit à table a minuit; le Jouper qui «toi! 
ſervi dans la ſalle des tabicaux , repon.! t 
a tout le reſte; les mets etoicnt exquis , & 
les vins delicieux ; tout le monde paroifloit 
anime par, le plaitir & par Ja gaiete, I 
n'y eut point de longues diſſertations zur 
les affaires du temps, ni de silhbutes fur los 
ſpectacles: on ne dit rien des ſpeculation 
on ne parla de quelones abſens que pour 
regretter; on cita des traits de leurs gu 
ractères qui etoient plaiſaus fans etre ms. 
chans; on ne parla du theatre que pour 
chanter les airs qui reufſiſſent dans co nv 
ment: les chanſons ctoicent un peu gies, 
& c'étoit peut-etre le ton de cette com 
gnie; on {entoit bien que les bornes d- 11 
decence n' ẽtoient pas fixces par une {vi rits 
bien auſtere, mais elles ne furent jam a's 
pouſſees au- dela de ce qu il falloit por 
ſentir le prix d'une certaine liberté. La 
gaieté des contes, le ſel des Epigramncz , 


Dee 
le piquant des plaiſanteries ctoient ton jours 
envcloppes de cette gaze qui excite le rire, 
& qui ajoute au plaiſir, & tel eſt ſomeffet, 
qu'il ſembloit que nous tuthons tous amis 
depuis long-temps 3 cependant j'eus ocea— 
ton de mappercevoir que quelques - uns 
des convives ic connoiffoient fort peu. Je 
me retirai le premier, fans m'embarraſſer 
comment le rcite de la nuit kniroit. Si je 
neus pas beaucoup de plaihir, je pus juger 
au moins de ce qu'il pouvoit etre pour ceux 
qui y ctoicnt plus difpoles que moi. Le len- 
demain en me revcillant je crus avoir fait 
un reve, je me rappelois les perlonnes 
avec l:{quelles javois paſle des momens 
azrcables , que j'aimois & que je ne con- 


* noiflois point. II ſembloit que nous eul- 


ions de Vamitie les uns pour les autres, 


& je me teſſouvenois a peine des noms. 


| Quelques jours apres je crus devoir faire 
une viſite a cette femme qui m'avoit ſi bien 
| recu chez elle; je fus tres ctonne de trou- 
| ver fur la porte un Ccriteau qui annongoit 
que Pappact. ment etoit a louer. Deux jours 
* apres je recus ce billet. * Mon cher de St. 
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Ange, je fus charmee de vons voir chez 
moi l'autre jour; j'eſpère que vous n'a. 
vez pas oublic le ſouper que vous y ave? 
lait; vous m'avez donné envie de vous 
connoitre plus particulicrement, & je 
ſouhaite de vous revoir, mais nallez pas 
me chercher dans Photel ou vous m'a- 
vez vue, fai tte obligée de le quittcr: 
M. de *** mavoit do:nc 24 mille lip. 


37 
„pour habiter une mein oil vouloi? 
„ venir ſonper deux fois par maine en 


„honne compagnie. J'y ai employe a-pen- 
pres le double de cette ſomme, & les 
„ſoupers d'un mois, avec quelques autres 
„ dépenſes, ne lui ſont pas revenus à 5c 
„ mille livres. It a tronvs que je nave! 
„point d'cconomic, & i] a rompu tour 
„ les engagemens; je ne vondrois pas que 
„vous ſoupconnalſiez quelqu'autre raiſon: 
5 il a fallu tout quitter, & je me fuic 
„ trouvee tout d'un coup ſans occupation 
„Vous me feriez plaitir ft vous pouvie? 
„me preter ou m'avancer dix louis. Vo 1: 
„vous rappelez fans doute que vous per- 
„ dites fort peu dargent a la partie di 
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7 „berlan. Je demeure a preſent hotel d'I- 
- © ,, talie, pres de Saint Euſtache; vous y 
2 © y trouverez celle qui ſera bien aiſe de vous 
vy voir: 

e Aurore DusSICOUR.,, 

x | Tu comprends que je ne me ſuis pas 
beaucoup occupe de ce petit incident. J'ai 
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-: © vu ſouvent Made. de Seme; je me luis 
v. Þ afilice avec elle de la mauvaiſe tonrnure 
it: ane ſes affaires ont price : elle cherche un 
en endroit on elle puiſſe fe retirer & vivre 


u- avec le peu de rentes qui lui reſtent. Ra- 
es Þ rement nous nous fammes quittcs fans par— 
es ler de Mile. de Germolan ; elle voudroit 


co U connoitre; il eſt vrai qu'il me ſemble 
„qu'elles ſont faites pour «tre amies; leur 
we bocictéè reunie ſeroit inhniment agreable, 
we © mais je ne erois pas qu'elles fo rencontrent 
n: mais. Autant que j'en puis juger, il me 
"ny paroit que Mde, de Seme eſt occupce d'un 
n ſentiment profond ; je crois quelle aime, 
er | & qu'elle weſt pan heurcuſe; je Ventenis 
1; Þ quelquefois ſoupirer; elle a des momens 
et- cdu elle paroit rever : elle me fait des 


i Þ queſtions fur mon attachement pour Mlle. 
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de Germoſan, & je crois m'appercevoir per 
qu'elle fait des comparaiſons. Lorique 3, ä 
lui dis que je n'ai aucune raiſon de croire 
que 'on ait pour moi un ſeutiment bien 5 
tendre, & que Von a etc fur le point de ea 
faire un mariage de convenance, elle p1- fac 
roit encore plus perſuadee que moi que [ung 
l'on ne maime pas & que lon ne m'aimer2 pas 
jamals: elle en paroit tout-à-fait convaincu: Ine 
lorſque je Laſſure que je m'ecris point, Nie! 
& que je ne recois aucune lettre; elle © ſoit 
revient ſouvent {ur ces details, & quand Hou, 
elle en parle, c'eſt avec une affection & dire 
un intéret qui inſpire la confiance, & qui ? 12 j 
m'attache infiniment a elle. Je veux aud ctoi 
qu'elle me diſe ce qui fe paſſe dans loa W& « 
cœur; je lui repcte ſouvent que je cr Welle 
entrevoir qu'il y a un etre allez heurcus dan, 
pour «tre aime delle; elle le nie, enivitc aue: 
elle dit que la contiauce eſt defenduc 11x Wlero: 
femmes, que l'on {uppoſe toujours que plus 
chez elles un ſcatiment trop tendre eie de 
accompagne de trop de folbleſſe; qu- !:s on a 
hommes ne ſeparoient jamais Vice d- WEn | 
mer & d'ctre foible 3 qu'elle croyeit ce 
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pendant que les femmes pouvoient aimer , 
Imalgré l'abſence, malgre les obſtacles, 
meme malgre la certi'nde de ne pas etre 
Paimces , & qu'elle etoit süre dien étre 
capable. Je lui ai fait remarquer qu'une 
facon de penſer auth delicate annongoit 
? une ame tendre, dont les ſentimens n'etotent 


pas fans objet. Je me plaignis de ce qu'elle 


me cachoit le fond de fon cœur, tandis que 
je wavois pu lui diflimuler ce qui fe paſe 


© ſoit dans le mien. Elle me repondit en 
bupirant, qu'un jour peut-étre elle me 
direit ce quelle ne vouloit pas avouer 


| anjourd't ut 3 que dans ce moment elle 
© etoit malheurcule par l'état de ſes affaires 
& de fa fortunc, & que dans ſa ſituation 
elle ſeroit heurcule de trouver des amis 
dans la ſocicte deſquels elle put avoir qucl- 


ques conſolations: cette femme intèreſſante 
ſeroit digne d'un meilleur ſort. Pai été 


„ x heurcux qu'elle, j'ai obtenu ce que 
je demandois; on m'a Econte avec bonte, 
Lon a été affable en me rendant juſtice, 
En vcirite, je ite fais où j'ai trouve le plus 
ie politeſſe, cu dans les altaircs, ou dang 
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ics plaiſirs. Je vais done penſer a mon 
départ; il me reſte encore quelques objets 
i mettre en règle, il faut realiter ces con- 
trats, & en faire paſſer le montant à mon 
bean-frere, & ſur les arrcrages des rentes 
prendre la depenſe de mon voyage; C'eſt 
une optration qui me fera ſentir ma pan. 
vreté, apres avoir pail? ici pres de trois 
mois comme fi je n'euſſe pas en a I 
craindre. Je compte que je puis recevoir 
encore une fois de tes lettres, ecris-mn 
un peu plus en detail, je ten conjure, 
Ce n'eſt rien que de partir d'ict, mas 
arriver aupres de la famille de Germolan 
eſt un evenement que je ne puis enviſaget 
de ſang - froid. Dis-moi ce qu'on y peuſe, 
& ſi on ne regardoit pas mon abſence 
comme un bien. Je n'oſe porter mes we- 
gards ſur Vavenir, je ne puis d2convr 7 
rien d'heureux; dis- moi qu'il me recite! 
toujours un ami. Adieu. 


& 
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NE LI 
Marville d St. Ange. 


; Tz favois très-bien, mon cher ami, que 
tu ne ſerois pas content de mes lettres, 
& qu'elles ne te ſatisferbient pas. Mais 
it aqu'eſt-ce que j aurois pu te dire de eanſo— 
"11 lant fur tes aftaires ? rien du tout. Je fa- 
. vois qu'elles etoient en mauvais ctat avant 
1's aue tu me le diſſes; j'en ai entendu par- 
un ler + Voccaſhion des envagemens que tu 
et Mas pris pour les Deſprés; alors on failoit 
2, ton compte: il ſe trouve toujours des cal- 
de eulateurs des affaires des autres; on cal- 
e- euloit donc qu' apres ton premier voyage 
t Paris, apres les ſacrifices que tu as faits 
our ta ſœur, apres les cautiounemens im- 
{ prudens que tu avis fats, tu ne devois 
[pas (tre riche; on iloit ſurtout qu'avee 
ti gencroſite journalière, ta fortune de- 
voit etre reduite à tres-peu de choſe, & 
meme je ne dirzi pas ce que j'ai fait pour 
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que tu n'cuſſes pas le chagrin de voir 

refulcr tes oſtres genereules, Je lavois all. 

leurs qu'il n'y avoit rien a per:ire ave; 

cette famille Deſpres, & qu'il ne lui fallai: 

que du temps. Javoue que j'eſperois que 

tu profiterois de ton voyage a Paris, pour 

toi - meme & pour reparer ta fortune: 9 

avois du crédit, des fonds en contrats 8 

toute Vinteliizence n-cellaire; tu as cm 

plove tout ca pour 1s Germolan; je Va 

preſume , preciſement parce que tu ma 

parlois pas. Enſuite les commilhonnairs 

' ont écrit a N. de Clif que tu avois pri 
Jur toi les op rations, que tu les avois u 

glces, arrangces, & tout cela de man jcr: 

a faire courir peu de riſque aux Germoſan, 

& leur faire gagner beaucoup. M. & 

Germoſan ſent très-hien les obligations qu! 

te doi; je le vois aux cloges qu'il fait d: 

ton caradere; il ne fait pas auſſi bien que 
mol, cependaut, que tu n'as penſe qui 

lui; qu'en le ſauvant tu as néslige u 
Fortune, & haſarde le peu qu'il te rech 

Ce net qu'a la derniere extremite qu 

Ton croit Voubli de foi-mem3 & lentie 

deſuntereilement 


Dre een 8 


Ieſintéreſſement chez les autres. Tu n'as 
pas ete ſans jouiſſances; tu as ſenti le bon- 
heur d'arracher Mlle. de Germolan a un 
mariage force & odieux; ce n'elt que de 
hier que la rupture cn eſt tont-i-tait decis 
dee. Avant que de te dire ce qui s'eſt paſle 
a cette occalion , & Pevencment qui en 
reſulte , je -dois revenir ſur les dctails que 
jai omis dans mes preetdentes lettres; juſ- 
qu'2 ce moment je n'ai pas en «des choſes 
conſolantes a t'ecrire, & jai micnx aime 
me taire que de t'entretenir de conjectures. 
Je ne diſois pas de Mlle. de Germofan tout 
ce que tu voulois ſavoir, mais je ne de- 
yois pas parler plus qu'elle. Depuis ton 
depart, elle eſt rceitee renfermee avec ſa 
famille; ils n'ont voulu voir perſonne de 
la ville, ils nont admis aupres d'ecux que 
les Cliſſi & Mde. Bonval: j'ai ete quelque- 
fois en conitrence avec M. de Clitſi & M. 
de Germoſan ; je n'ai vu fa hlle que quel- 
ques momens, & à peine ai-ie pu lui com- 
muniquer tes lettres: elle ſoutenoit fa 
ſitvation avce une douceur , une reſignation 
gui arrachoicnt des larmes: Vintcret qu'elle 
Zome : F 
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m'inſpiroit, les ſentimens que j'ai pon? 
elle, ne me laiſſoient pas la liberté de 
m'exprimer, les termes me manquoirn! 
ſur ce que j'aurois voulu dire, & je tel. 
pectois ſon filence : le pen de paroles qui 
lui echappoicnt , marquoit ſa peine ſur 1: 
ſituation de ſes parens. Je lui ai lu que! 
ques mots de tes obſervations fur Paris; 
elle m'a dit en ſoupirant: M. de St. Anz: 
a bien de l'eſprit! Comme ce n'etoit pu 
cette lovange que j'aurois voulu obteni: 
pour toi dans ce moment, je n'ai pas con. 
tinué la converſation. Tu comprends que 
Tniſtoire de ce qui eſt arrive a toute cette 
famille a prodigieuſement occupe le pu 
blicz on a voulu tout ſavoir, & on 2 6! 
tout ce qu'il a été poſſible Fu devincr & 
de conjecturer : a la verite on a ajontc des 
auſſetés, des cxagcrations, & on a vould 
tout croire, ce ſujet des converſations n'1 
pas varic pendant pluſieurs jours; It: 
femmes nc ſe ſont pas refuſe le pl:cifir 
d'avoir de la compaſſion pour Mlle. d: 
Germoſan; elle a Cc l'objet cheri de lu 
pitic, & cela cit bien naturel, elle it 
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fits celui de leur envie. Les hommes qui 


ttoient empreſſes a lui faire leur cour , 


diſent que c'eſt bien dommage ! Ce qui 
eſt reſte fermement &tabli dans les tétes, 
c'eſt 19. que M. de Germoſan eſt abſolu- 
ment ruine; 29, que M. de la Hauſſe, 
pour ſe payer de ce qu'il avoit perdu en 
ſocicte avec M. de Germoſan , vouloit d'a- 
bord epouler ſa fille, & qu'enſnite il avoit 
change d'idee a cauſe de certains ſoupgons : 
ze. que Mlle. de Germoſan a une paſſion 
pour M. de St. Ange; qu'ils $'ecrivoient , 
qu'il y avoit eu des entrevues, des ren— 
dez-vous; on a ſu la rencontre dans la 
maiſon de payſan, & la dernière entreyue 
a la campagne, que l'on qualifioit d'un 
vrai rendez-vous; on pretend que c'eſt ſur 
les avis que M. de la Hauſſe en a eu, 
qu'il a renonce a ſon defſiin : c'eſt Ia 
I'effet de tes pourſuites & de tes impru— 
dences; on ajoute en{aite que tu es auſſi 
maine, & que tu es alle A Paris pour 
rompre toute eſpèce de commerce & d'en— 
gagement avec Mlle. de Germoſan : on 
dattend que tu n'en reviendras pas. Voila 
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Vopinion du public ſur ce qui s'eſt paſſe ; je 
Vai combattue autant que je Vai pu; j'ai 
arrcte vivement Iindifcretion de ces hom- 
mes cauſeurs, qui ſe permettent tout ſur 
le compte des femmes; j'en ai force quel. 
ques-uns a convenir qu'ils ne croyoicnt pas 
ce qu'ils rapportoicat d'apres les autres 
mais le mal a été plus fort que moi & il 
ſubſiſte. Je ne fais fi tu ſeras ſans remords, 
ta conlciznce doit te faire des reproches: 
cependant la reputation de Mlle. de Ger 
moſan, ternie injuſtement , eſt un attentu 
criminel ; il eſt la {ſuite de la mechancete, 
mais n'eſt-on pas coupable de Vexciter? 
Juſqud ce moment, je tai cache mon 
deſeſpoir 1i-dilſTus, pour ne pas trop alli. 
ger ton ame, pendant que tu travaillois 
pour la fortune & 1 honneur de la famille 
de Mlle. de Germoſan : le myſtere dans 
tes pourluites, le ſecret dans tes demarches 
avec elle n'ont pu ctre ablolument gar.les, 
toujours quelques petites circonſtances les 
decelent: il y a tant d'<tres dont les yenx 
font fixes ſur les autres, & Velprit des 
mechans & des curieux va fi vite en con- 
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jectures! i} ne repoſe jamais & on donne 
bien vite les vraiſemblances pour des 
verites! Ce que tu as fait n'expie point 
encore tes fautes la-deſſus, & tu dois en 
gemir : je ne ſaurois plus te mEnager au- 
jourd'hui que je t'ca parle; je ſais que 
Vinnocence triomphe toujours, & qu'elle 
conſerve ſes droits ſur les cœuts gencreux , 
& fur ceux qui ſavent croire a la vertu; 
mais en attendant elle ſouftre, & des ſoup— 
cons ſur la conduite & les ſentimens de 


Mlle. de Cermoſan font une barbarie 


eriante! Comment feras-tu pour la repa- 
rer? En verite, ce n'eſt pas aſſez de ta 


vie pour y parvenir: tu t'es laiſſe aller 


au feu qui tCanimoit, & tu ne t'es pas 
allez dche des circonſtanees qui pouvoient 
tempecher d'cffacer le mal que tu faiſois, 
ou plutot tu n'as pas afſez menage cette 


älle adorabic; tu as cherche a Vealaccr, 


en protitant de tout ce qui pouvoit t etre 
favorable; ce que tu as fait pour ſauver 
Ihonneur de {cs parens eſt le moins de 
ce que tu lui devois: avoir fait du tort 
lu reputation d'une femme que l'on aime, 
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doit canſer les plus grands remords; {8 
mal peut etre irr- parable, tu le ſens; jen 
ſuis aſſure, ou je ne pourrois plus t'aimer; 
& aujourd hui, dans la ſituation où vous 
etes tous les deux, quelle pothbilite te 
reſte- t- il pour expier ce crime? comment 
eras-tu pour eifacer les impreiſions qu'ont 
laiſſces tes aſſiduités, ton adreſle? cette 
attention, cette avidite avec laquelle tu 
25 profite ſans ménagement de tous les 
inſtans on tu as pu ſurprendre Mlle. de G-r- 
moſan ſcule; ces lettres que tu as ha{irdces 
& que tu as cherche à faire parvenir en le. 
eret, {ont autant de fautcs contre la deli, 
cateſſe: la paſhon ne mcnage rien, elle 
ne voit jamais que ſon but, elle fait ra- 
rement ſe ſacrifier elle- meme pour mens. 
ger la perſonne qui en eſt l'objet. Je me 
laiſſe aller a te témoigner toute la vivacit: 
de mon ſentiment la-deſſus, a cauſe & 10! 
lettre que j'ai recue hier; elle eit de cert 
amie de Mlle. de Gormoſan, dont tu a 
suͤrement entendu parler, Made. Dulourg: 
année paſſee elle demeuroit a la camps 
gne avec elle, elle sappeloit Mlle. $5 
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phie de St. Aubin; je Vai vue alors quel- 
quefois ; je tranſcrirai ici le corps de {a 
lettre. 


Mae. Dubourg a M. de Marville. 


Monſieur, je m'adreſſe à vous dans le 
chagrin & Faffliction que me cauſe une 
lettre que l'on a reque ici d'Yverdon {ur 
la famille de Germoſan; vous ſavez mes 
liaiſons avec elle, & combien je ſuis at- 
tachee a mon aimable amic; j'ai entendu 
lire hier cette lettre, & j'en at eu le cur 
dechirs ; on diſoit politivement que la fa- 
mille de Germoſan etoit ruinee, qu'elle 
reſtoit infolvable, & qu'apres tons les 
arrangemens & les procedures de la juſtice 
elle ſera dans la pauvrete; que M. de la 
Hauſſe avait voulu époufer Mlle. de Ger- 
moſan, & reparer toutes les affaires; que 
Ton étoit convenu de toutes les conditions, 
& que les paroles avoient tte dann-es pour 
le mariage; mais que M. de la Hauſſe 
avoit decouvert que Mlle, de Germoſan 
avoit une paſſion pour M. de St. Ange; 
qu'ils ctoient- en intrigues; qu'il y avoit 
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eu entr'eux un rendez - yous à la campa- 
gne, la veille de la ſignature du contrat, 
apres lequel M. de St. Ange etoit parti 
pour détruire les ſoupçons, mais que M. 
de la Hauſſe ayant tout decouvert, il avoit 
renoncé au marizge, & les Germoſan, 
pour aſſoupir les bruits , avoient tout ſa- 
crife 3 qu'ils $'c&toient renfermes chez eux, 
& wavoieat voulu voir perfonne, enſorte 
qu'ils étoient abandonnés de tous leurs 
amis. Je ne puis croire que ces hruits ſe 
ſoient repandus, ni que les choſes ſe ſoient 
paſſces ainſi. Cette lettre a &te écrite par 
quelqu' homme méchant, qui ſe plait a la 
calomnie. Je vois Vinnocence & le malheur 
de Mlle. de Germoſan dans tout ce qu'elle 
mo'ecrit, & elle m'inſtruit de tout ce qui 
ſe paſſe autour d'elle, mais on depend 
encore plus des fauſſes apparences, des 
conjeQures & des mauvais eſptits que de {a 
vertu; & mon amie, qui a autant d'c{prit, 
mangueroit-elle de Veſprit de conduite ? 
je ne puis le croire. Je vous conhe mon 
chagrin, Monſieur, parce que fans doute 
vous pourriez arreter & reparer le may 


rn 


Il me ſemble que M de St. Ange ne de- 
yroit pas revenir, & qu'il feroit mieux 
de reſter a Paris; ce pays-la eſt fait pour 
lui. Je vous pric , Monhcur, de m'inſtruire 
de la verit-, & de tout ce qui regarde le 
fort & la famille de mon amie; il 5 a 
deja quelque temps que je n'ai point de 


lettre, &c. &e. 


Tu comprends, mon cher ami. com- 
ment j'ai repondu a cette lettre; j'ai fait 
es perquifitions ſur Pautcur de celle dont 


parle Mile. Dubourg ; j'ai des ſoupcons que 
je veux approfondir; il y a un homme chez 


leguel Yai remarque plutieurs fois de la 


| jalouſte contre M. de Germoſan; il $'v ſera 
livre dans ce moment, ou ill croit pouvoir le 
| faire impuniement , & ol fa paſhon triom- 
| phe: il fe decelera encore, & il ſera poſe 
| fible de le decouvrir. Mais il faut que je 
| te diſe tout ce qui s'eſt paſſe depuis ton 


depart; je ne t'en ai pas inſtruit plutot, 
parce que, dans Vincertitude de Fevene« 
ment, il valoit mieux gue tu fuſſes dans 
une ignorance totale. Il eſt tres- vrai que peu 


de temps apts ton depart , M. de la Hauſſe 
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a paru ſe defiſter de ſes pretentions ſur Mlle. 
de Germoſan ; il alloit chez eux quelque- 
fois, il voyoit bien le deſeſpoir qu'il cau- 
ſoit , mais il sy accoutumoit, il comptoit 
que fa gaietè & ſon agrement conſoleroient 
de cout; enſuite il a diicontinue ſes viſites, 
iln'a plus rien dit, il a eeſſè tout commerce, 
il eſt vraiſ-mblable que les bruits ou les 
calomnies qu'on lui aura fait parvenir, joint 
a ce que tu lui as inſinuè, Pauront decide à 
prendre ce parti: on Fa laiſſe, & on ne lui 
a rien dit non plus. Nous avions ſouvent 
des conferences avee M. de Germoſan & 
avec M. de Cliſſi; toujours il s'agiſſoit dat- 
tendre le rcſultat des opcrations de Paris: 
mais en calculant le poſſible, il falloit en- 
core que M. de Germoſan vendit fa cam- 
pagne & fa maiſon de Ja vilfe. II eſt 
trouve des acheteurs, & les marches ſeront 
conclus pour ſatisfaire les crèanciers; apres 
cela, par le compte que Von a fait, il pi- 
roit que M. de la Hauſſe pourra ttre paye. 
Made. de Germoſan n'a pas voulu entenire 
que ſon bien fut {epare de celui de fon mart; 
tout payer eſt le premier ſentiment de toute 
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u famille: ils n'ont jamais voulu exami- 
ner ce qui reſteroit pour vivre; cctte reſo- 


» ution fut particulierement priſe dans la 
it derniere confirence. Mlle. de Germoſan , 
© qui n'avoit jamais cte preſente aux autres, 
„ut appelce à celle-là; elle avoit Pair d'nn 
2 


ange & d'une victime devorce *: les larnics 
nous vinrent aux yeux en la voyant- parut- 
tre. Scs parens n'avoient plus penic au 
mariage, ils n'en avoient plus parle depuis 
le ſilence & la retraite de 71. de la Hauſſe, 
ils ont cru que des regtets ſur des aſtaites 
Cinteret lavoient fait changer d'idée: & 


its en ont été oſſenſés; ils fe font preſſes 
Le faire croire que c'ttoicnt ceux qui vou— 
n lolent rompre , & 11s le lui faiſoient en- 
m- WF tendre a chaque fois qu'ils pouvoient lui 
et 2nnoncer qu'ils avoient l'eſperance de $'ac- 
on quitter avec lui. Les regrets peut - etre 
Tes 


avoir conſenti trop facilement a ce ma- 
* Wriage, étoient cauſe que ce ſujet ctoit 


hs reſte entt eux dans le filence, & M. & 
are Mde. de Germofan nen avoient point parts 
r leur fille depuis la dernicre vilite de M. 
be 


de la Hauſſe, dont ils avoient deja alor: 
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£6 mécontens; elle eſperoit auſſi que tont 
Etoit rompu , mais elle n'en avoit aucune 
certitule. J'aurois voulu aller la lui annon- 
cer, je ſoumis mon zelc a la volonte de 
ſes parens : lorſqu'elle fut an milieu de 
nous, elle nous inſpira une emotion qui 
nous empechoit de parler: M. & Mie. de 
Germoſan articuloient mal des mots de ten. 
dreſſe; M. de Cliſſi & moi nous avions |: 
cœur ſerrè, & on entendoit nos ſoupir, 
Mlle. qe Germoſan, effrayte , & croyant 
qu'on alloit lui annoncer des choſes func 
tes, Te jette aux genoux de ſon pere , «ll: 
lui tend les bras, & le prie de ne pas |: 
faire languir, & de lui dire fon arrct “ 
mort; alors nos pleurs couloient abgndan 
ment. M. de Germoſan ſerroit fa fille dan 
ſes bras, & ne pouvoit encore lui parler; 
il put a peine lui dire, non, ma {il 
nou pas la mort, ne crains rien; le lilac 
fucceda a ſes paroles, on ne pouvoit que 
verſer des larmcs. Lorſque le caline fut ui 
peu'retabli , on dit a Mlle. de Germoſas 
que tout pouvoit etre paye, & qu'on {: 
Toit libre de tout engagement; mais, ajo1i! 
| | V 


- 
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M. de Germoſan, notre campagne & notre 
maiſon ſeront vendues, & je ne ſais Sil 
reſtera du pain. Mlle. de Germoſan, preſ- 
qu'avec un air de jolie & de contentement, 
ſe releve & ſe jette dans les bras de ſon 
pere, en eriant, quoi mon pere! nous ne 
ſerons que pauvres, nous ſerons heureux 5 
Veducation que vous m'avez donnce me 
fournira les moyens de gagner votre vie 
& la mienne, & vous, ma mere, je vous 
ſervirai tous les momens de ma vie; elle 
ne put en dire davantage : inſenſiblement 
la tranquillite ſe remit parmi nous: nous 
pimes 2 la fin parler de ſang-froid & rai- 
ſonnablement du ſujet intcrefſant qui nous 
occupoit : jadmirois comment M. de Cliſſi 
arrangeoit tout ſans vouloir etre genereux , 
ſans bleſſer Vamour - propre par la pitié, 
fans condamner ce qui auroit pu l'etre , ſans 
fire de reflexion ſur le paſſe, meme ſans 
faire aucune exclamation de regrets; il 
ſembloit qu'il y cat de J honneur a devenir 
pauvre, & que la vertu de foutenir la pau- 
vrete fans honte ent des jouiſſances dont il 
ctoit jaloux; il n'entra dans aucun detail 
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ſur la vie future de ſes parens; il ne te 
moigna aucune inquiétude fur les moyens 
de vivre qui leur reſteroient. J'avoue que 
j'y penſois beaucoup, & que j'aurois voulu y 


faire des queſtions pour me raſſurcr ; mais 
je ſuivis le ſentiment de M. de Cliſſi. Par 
FVexamen des affaires, nous trouvimes que, . 
ſuivaatles dernicres lettres des commillion- il 


naires, les fonds de Paris pourroicnt à-heu- WM ©* 
pres ſatisfaire M. de la Hauſſe; que la vent? 1 
de la maiſon, de la campagne & de que!- WM pre 
ques vignes pres de la ville y ſupp! Ceroi: WM ny 
& acquitteroit les autres dettes: il rte * 
une petite maiſon de payſan dans le fau- * 


bourg, qui ne peut etre occupee que par MW, 
quelque vigneron on journalier, & qu'il Ou; 
ne ſera peut-ctre pas poſſible de vendre: 
il ya une petite grange & un petit jardin, 
i faudra tacher de la loner. Je fus chars: 
d'aller dire a M. de la Hauſſe le refult: 


vou 

In ( 
tiers 
fon 


de notre conference : j'eus encore bcau- . 
; "2 : ; : uſq 
coup de peine à etre admis auprés de Int, 
i 3 avec 
il fallut articuler pluſieurs fois a {a {-r- 3 
end! 


vante, que je venois pour les affaires de 
la famille de Germoſan : je fus aſſez mal ot 


Err 
recu; lorſque je lui eus dit que je venois 
lui apprendre qu'il ſeroit paye de tout ce 
qui lui Ctoit du, il répéta pluſieurs fois, 
de tout? de tout? je lui repctai,, de tout, 
& jajoutai que meme on lui payeroit Vin" 
C teret juſqu'au dernier moment, & que je 
venois le prier de m'en donner le compte: 
il ſecoua la tete, & ſe mit a fon bureau, 
Jen diſant, de tout! Tous les comptes 
ectojent dsjà faits & additionnés juſqu'au 
premier du mois courant: nous les par- 
courumes encore, nous y ajoutames Pin- 
tert juſqu'au jour nommé, & lorlqu'il 
meut montre la ſomme, il dit encore: 
vous croyez que je ſerai payé de tout? 
Oui, Monſicur, lui criai-je aux oreilles, 
de tout, & s'il falloit vous donner ce qui 
vous revient encore, ajoutai-je en faiſant 

un certain geſte, je m'en chargcrois volon- 
tiers. Il devint extremement poli, & tira 
ſon bonnet juſqu'a terre, il m'accompagna 
juſqu'à la porte de {a maiſon, il la referma 
avec plaiſir, parce que je ne lui avois pas 
rendu bien exactement ſes politeſſes. Je 
portai les comptes chez M. de Clif, & il 
G 1j 
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a arrange avec M. de Germoſan la traite de 
Pargent qu'il avoit chez M. z ils ar. 
rangeront de meme enſemble le reſte des 
aflaircs. Je ne m'cn ſuis point mele, j'u 
cru qu'il y avoit de la diſcretion a etre 
perſuade que mes ſervices etoient inutiles; 
je ſais ſeulement que la vente des maiſon; 
doit ſe conſommer dans peu de temps, 1! 
ne leur reſtcra que la petite mailon du 
fauxbourg ; on tachera d'en tirer quelque 
parti. 

Ce qui m'a vivement affligé, & dont 
je ſuis inconſolable, ce font ces brut 
mechans qui ont été repandus fur Mille 
de Germoſan, & qui n'ont point ste 0: 
truits; ils ſont ignores d'elle, il elt vru, 
mais tot ou tard iis lui parviendront ; 101 
ne cache gueres aux malhenrenx ce qui 
peut les accabler. Je n'ai point entencu 
preciſcment les choſes horribles qui font 
dans la lettre de Mde. Dubourg , m2:5 !? 
puis comprendre qu'elles ont été dite, 
Ces hommes qui faiſoient la cour © Mile, 
de Germoſan, & dont fans doute Pamout- 
propre n'a pas été extremement flatte , © 


tes. 
Me, 
Ou! 


£4 
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ſont eux qui ont parlé avec le plus de 
complailance de les malheurs. Je leur ai 
entendu faire parade de leur fauſſe pitie 3 
les uns avoicnt donne des avis a Mile. de 
Germoſan, les autres ont fait des offres, 
tous la plaignent infiniment; ils ne dou— 
tent pas qu'elle ne faſſe quelque grand 
mariage, & ils n-mment les hommes 
riches qui devroient y penler, depuis que 
Ia Haufle n'y penſe plus. Je ne puis te 
dire tout ce que ces diſcours m'ont fait 
fouffrir, & combien ils ont excite ma 
colere. Je t'aſſure que je Vai temoigne 
tres-ſouvent 5 mais on narrete pas plus les 
diſcours indifcrets & mechans, que le 
cours d'une rivicre. J'ai été me plaindre 
de ce ficau avec Mde. Eonval; elle a été 
veritablement malade du malheur de fa 
niece; c'eſt par elle que j'ai en ſouvent 
des nouvelles de Mlle. de Germoſan; elle 
a refuſe tres-ſonvent de voir {a tante; de- 
puis ton depart, elle a cherchs autant 
qu'il lui a été poſlible de ng voir per— 
lonne zelle geſt refuſte a toutes ſes amies, 
qui n'ont ceſſé pendant long-t2mps d al- 
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ſiéger {a porte; elle leur éerit à-peu- pres 
à toutes, pour prendre conge delles, & 
pour leur dire que dans ce moment elle 
ne pouvoit quitter ſes parens, qui avoient 
beſoin de folitude 3 qu'elle étoit obligee 
de renoncer au plaitir de voir {es amics 

mais qu'elle compteroit toujours fur leur 
amitié; Mde. d' Arfilly & Mde. de Taninge 
ont pu une ſeule fois percer juſquecs a 
elle; j'ai été temoin de la ſenſihilité de 
ces dames: dans le premier moment elics 
ne ceſſoient de $'occuper de Mlle. de Ger. 
molan : aujourd'hui je n'entends pas que 
Von en K beaucoup, & on ne fe paint 
plus de fa retraite; la plus vive ſenlibi— 
lite fe "tranquilliſe toujours au bout de 
quelque temps: voila Tetat des choſes te! 

que je puis t'en rendre compte, mon cher 
ami; je ne ſais point ce qui reſtera aus 
Germ 50 in de leur fortune: j'ignore quels 
ſeront leurs moyens de vivre, & les arran- 
gemens qu'ils prendront, je crois qu! 

ne font pas fans quelque reſſource. En 
condamnant M. de Germoſan fur fon am. 
bition de fortune, on rend juſtice 2 I) 
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vertus, a ſon caractère; il eſt eſtime & 
conſiders, & on le plaint generalement : 
on s'accorde à le deligner pour remplir 
un emploi qui doit bientot etre vacant 
par la mort prochaine de celui qui Foc- 
cupe ; ſes amis ſollicitent deja pour lui: 
mais le moment d'obtenir cet emploi peut 
etre tres - (loigné, & il ne ſeroit encore 
qu'un ſecours bien foible; tu ſais que 
dans ce pays les charges font une occa- 
fon d'exercer fon patriotiſme, mais point 
un moyen de vivre: au milieu de tous 
ces Evenemens, je cherche ta place jci & 
je ne puis la trouver; comment ſeras-tu 
avec la famille de Germoſan ? quelles 
ſeront tes relations avec elle? comment 
reverras-tu Mlie. de Germoſan? que vous 
direz- vous? que vous temoignerez-vous ? 
il me ſemble qu'il ne peut y avoir que 
de la gene & de l'embarras pour tous 
deux: cepemdlant tu ne peux pas reſter à 
Paris, ta ſituation ne le permet pas, ton 
{cjour naturel eſt dans ton pays, & ta 
demenre dans la maiſon de tes pères: j'ai 
voulu parler pluſicuts fois de tes affaires 
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avec M. Durtan, mais il eſt ſi diſcret , 
fi circonſpect, il craint ſi fort de s'expo— 
ſer, que je n'ai rien pu ſavoir de lui, j'ai 
appris par d'autres perſonnes qu'il avoit 
vendu une partie de ton domaine, & quſil 
comptoit ſe charger du reſte à un certain 
prix; il me paroit que ta campagne te 
ſeroit plus utile & plus neceſlaire que 
jamais: il eſt toujours honorable de vivre 
dans fon domaine, dans ſes terres; on y 
eſt toujours plus a Vabri des fauſſes di- 
penſes qu'exigent la vanitè, & avec Henri 
& ſon cconomie tu ſeras aſſez riche pour 


vivre avec tes amis: je veux donc efpcrer 


de te revoir; mon cur le deſire: mais 
Mde. de Scme, cette amie intcreſſante , 
prol»ngera-t-c!le ton fc jour a Paris? je ne 
le voudrois pas pour Vopinion que Pai de 
toi, je ne veux pas te parler delle, on 
juge trop mal, de loin: je ſouhaite que tu 
reviennes, . je voudrois que ta premicre 
lettre m'annoncat ton retour, je crains 
auſſi ta preſence ici : eſt-ce que je ne vera 


donc perſonne d'heureux? perſonne con— 


tent de ic revoir & d'étre enſemble? adieu 
mon cher ami. 


re 
le 
11]; 
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Au moment où je ferme ma lettre, je 

tecois celle- ei; je te Veuvoye, je mai pas 

le temps de t'exprimer ma colère & mon 
indignation , le courier va partir. 


RE LI TM 
Male. de Mirfor 2 M. de Marville, 


J. ſais, Monſicur, que vous voyez quel. 
quefois Mlle, de Germoſan, mon amie; 
je me ſuis preſcentce chez elle, lorſque le 
bruit de la ruine de ſes parens éclata, elle 
ne voulut pas me recevoir; & elle m'a 
renvoyce deux fois en me faifant dire beau. 
coup d'amitiés; je ſuis tres-fachee de na. 
voir pu la voir: jaurcis cherche a la con- 
ſoler, & jaurois cu l'attention de ne pas 
faire ſouffrir ſon amour- propre; elle ne 
fe ſeroit jamais appercue de la difference 
de nos ſituations, j'aurois oublic la mienne 
pour ne m'occuper que de celle on elle ſe 
trouve; celle n'auroit vu que mon amitic & 
la juſte pitiè que me caulent ſes malheurs : 
je ſuis bien fachée que les bruits qui ont 
courus m'aient empechee d'inſiſter ſur le 
plailir de la voir; des perſonnes tres-rcC. 
pectables m'ont allure qu'il n'etoit point 


rern ne 


eonvenable que je continuaſſe mes rela- 
tions avec elle; il eſt vrai qu'il y a cer- 
tines choſes qu'il ne faut pas avoir Pair 
dapprouver; je vous aſſure que j'ai une 
rtaie affliction qu'elle fe foit mife dans 
ce cas-la, & je ſuis ctonnce quelle wait 
as mis plus de prudence dans ſon intri- 


zue avec M. de St. Ange, elle m'a bien 


trompce 3 11 ele m'avoit conſultèe, je lui 
zurois donné mes avis, & Jauroits pu 
Vinftruire des vcritables intentions de M. 
de St. Ange, je mai jamais ecru qu'elles 
fuſſent bien finceres: quoiqu'il en toit , 
on me feroit beaucoup de tort 11 on me 
crovoit infeniible au malheur de mon amie 5 
jeſpere ſurtout, Monſieur, que vous me 
rendrez plus de juſtice, & que dans Voc- 
caſion vous le direz a Mlle. de Germoſan, 
je vous en prie bien inſtamment. Je vou- 
lois Jai éècrire directement; dans Pincer— 
titude ſi ma lettre lui feroit plaiſir, & ſi 
elle ſeroit recue convenablement, j ai pre= 
tre de m'adreller a vous pour me juſti- 


ker, & pour lui faire parvenir les expreſ- 


lions de mon chagrin ſur le malheur de 
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{a ſituation, j'en ſuis veritablement toy. 


\ 
chee; & je ne me conſole point de ce qui 1 


les convenances & les égards que den i 
doit a ſoi-meme vis-i-vis du public m' 
pechent de continuer des relations qu 4 
m'ctoient inſiniment agreables : ce n'e!t pai fi 
Je vous aſſure, le changement de {2 torW n 
tune qui en eſt la cauſe; je vouiro's, : 
contraire, lui offrir le peu que je pose, 

& c'eſt ce que je vous prie de lui d 
encore de ma part: ſi elle voulo't ml 4 
recevoir une fois en ſecret, & {ans qu» 
perſonne en fut inſtruit, je Ini exprim; 
rois bien micux mon ſentiment © «< 
ezard ; je ſais que quelques - unes de ! 
amies ont été la voir hier, & je ne 
drois pas etre la dernicre a lui temoinng 
la part que je prends a fa triſte fiturtio: 
je ſens tout ce que fon ſort a de cru. 
& je la plains de tout mon cœur: c. 
trop, de perdre tout a la fois fa fri 
& ſa reputation : dites-lui bien, Montes 
tous mes regrets & toute mon attlict on 
Je vous en charge, parce que je fats tou! 
la confiance qu'elle a ca vous, & 1:5 4 
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it tor. vices que vous lui rendez dans ce moment; 
ce qu jamais je puis lui etre de quelque ſecours, 
ben je m'y porterois avec bien de l'empreſſe— 
mer ment: je crois etre aſſez connue de vous, 
1; cx Monſicur, pour que vous en ſoyez per- 
alk * ſuade 3 c' eſt bien ſincèrement que j'ai l' hon- 
(1 be neur d'eétre, &e. 


de ( On ſupprime ici pluſieurs lettres de 
Iaure & de Sophie, qui ne contiennent 
que des regrets ſur la ſituation de la pre- 
witre, & des details peu importans ). 
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LET TRE. LAZIL 
Laure de Germoſan a Mae, Dubourg, 


Fxew, ma chere amie, notre fort et 
eclairciz nous ſ{ommcs pauvres, le pam 
eſt bien decide, je vous le dis fans dA 
poir; vous avez vu mes craintes; je vom 
ai marque mes conjectures; tout ce que 
Je vous ai dit n'a aucune valeur, vote 
Fortune eſt diſſipèe, mais il me- ſembt 
que nous pouvons encore etre heures. 
Apres le danger que j'ai evite, toutes !:$ 
ſituations me paroiſſent bonnes; il n 
eſt pas ainſi de mes parens, qui avoient 
vu le moyen de ne rien changer à len 
ſituation, ils avoient cru mème y vor 
un ſort heureux pour moi; ils n'ctoicnt 
cependant pas inſenſibles a ce que mon 
ſentiment pouvoit me faire fouffrir, Ma 
pere, {ans me dire tous les regrets, me 
bien laiſſs appercevoir fa peine & {on 


chagrin; tres-ſouvent j'ai rencontre 05 


EIn 


27 


yeux remplis de larmes, j'ai entendu ſes 
ſfanglots lorſqu'il m'embraſſoĩt, & il n'a 
pas cache {a joie a meſure que les eſpé- 
nnces de fatisfaire la Hauſſe & de Veloi- 
gner fe fortiſiolent; ce n'eſt que depuis 
quelques jours que Von en eſt bien aſſure. 
Les lettres de Paris en ont indiqud les 
moyens; M. de Cliſſi & M. de Marville 
ont cu la-deſlus des conferences avec mon 
pere; ils ont réglé des comptes, ils ont 
fait des ventes & des operations d'argent 5 
il Feſt trouve de quoi payer toutes les 
dettes. Je n'ai pas ſuivi les calculs & les 
details qu'ils ont faits là-deſſus; mon ame 
& ma vie ont Ct6 en ſuſpens, juſques a 
ce que J'aie été alturce que nous ne reſte- 
nons pas inſolvables; alors, je Vavoue , 
Jai reſſonti un peu de joie. Vous avez vu 
par ce que je vous ai dit, que tout ce 
qui $'eft paſſe avec M. de la Hauſſe etoit 
inſenſiblement tombe dans Vancantiflements 
1a ccile de nous voir, nous n'avons 
nien entendu de lui, & nous avons com- 
pris que ſa retraite & fon ſilence etoient 
We manicre de nous dire qu'il changeoit 
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a intention & de facon de penſer. Tous 
les inſtans qui confirmoient mes efperances 
a cet egard étoient une jouiſſance pour 
moi. Je nai plus entendu parler de lui 
a mes parens; & je crois que celui de 
nous qui auroit prononce ſon nom anroit 
fait rougir les deux autres. Des qne les 
lettres de Paris ont pu donner quelque 
certitude que l'on pourroit s'acquitter en- 
vers lui, on s'eſt hite de le lui appren— 
dre, c'eſt toujours M. de Marville qui 
s'eſt charge de cette commiſſion. Ce bon, 
cet excellent Marville, comme je l'aime! 
je le reſpecte infiniment. Je Vai vu hie 
vericr des larmes a la conférence ou je fs 
appelee avec mes parens; je vis aui I 
ſenſibilité de M. de Cliſſi. Je ne puis vous 
dire, ma chere amic, combicn ces Mel. 
ſieurs me parurent bons, humains , vrai- 
ment charitables ; ils wetoient point 2 * 
reux , ils ne nous plaignoient point, nous 
ne voyions point leur pitiè, mais ils ctoient 
touches de notre force, de notre re{::7% 
tion: il ſembloit que nous euſſions da 
jouiſſances qwils nous envioient, & qu 
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notre pauvrete nous rendit plus reſpecta- 


8 bles a leurs yeux. Ce melange de ſenti— 
es mens (toit touchant & conſolant : ils n'en 
wy parlerent pas poſitivement, de notre pau- 
Iu! vr te; ils ne ſSoccuperent prectfement que 
dy des moyeus de fatisfaire aux engagemens 
oit & aux dcttes de mon pere. M. de Marville 
" fut chez M. de la Hauſſe, pour égler 
9 les comptes avce lui: M. de Cliſſi alla 
85 proceder a la concluſion de Ja vente de 
—_ notre campag e & de notre mailon de la 
au ville, car, ma chere amie, il faut tout 
get. cela pour nous libcrer. Lorſque nous fiimes 
"WH ſeuls, nous n'oſions pas nous informer 
* de ce qui nous reſteroit pour. vivre; ce- 
* pendant nous avions bien envie de le 
| favoir; ma mere en tremblant haſarda une 
wy queſtion a mon pere, il ne repondit que 
WH par un profond ſoupir, & nous reſtames 
ra- dans le ſilence. Apres quelques momens, 
4 | i! prit une plume & fit un aflez Jo g cal- 
* cul; ma mere & moi nous avions les yeux 
mm fixes ſur lui, nous ofions à peine reſpi- 
57 ter: enfin il Secria, nous ſommes bien 
Pp malkeurcux , nous allons mourir de faim. 
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Ma mere reſte confternce, je vais a mou 
pere, je le ſerre dans mes bras, je lui 
repete ce que j'avois deja dit, que je tra- 
vaillcrois pour gagner leur vie & la 
micnnc, que l'cducation qu'ils m'avoient 
donné m'en fourniroit les moyens. Je 
detaillai tout de ſuite ce que je pouvois 
entreprendre. Je demandai encore 11 reel- 
lement il ne nous reſtoit rien du tout; mon 
pere me repondit: il nous reſte a peine 
une rente de 40 louis: comment, lui dis- 
je avec étonnement, 40 louis de rente! 
& il répéta, oui, 40 louis a-peu-pres, & 
outre cela la mailon de nos vignctrons;, 
qui eſt dans le fauxbourg, qui n'a pu fe 
vendre encore, & qui eſt un objet tout 
au plus de 50 ou 60 louis. — Quoi, lui 
dis- je, mon pere! nous avons une rot? 
de 40 louis & une maiſon ! nous ne ſom— 
mes pas pauvres: — je le vis fourire de 
defeſpoir, & les yeux de ma mere ſctoicut 
baignes de larmes; je les embraſſnai tous 
les deux; je leur ripitai encore gue nous 


n'etions pas pauvres, que nous pouvions 
Vivre tres-heurenx. Je commencai a fare 


rr 


bs des calculs ſur notre depenſe nèceſſaire, 
i W mon pere releva mes errcurs ſur pluſicurs 
i- objets, mais enfin, a force d'examiner, 
2 de reflechir & de calculer, nous trouva- 


it mes qu'il ctoit poſhble de vivre avec les 
ce „ louis, mais il falloit aller habiter la 


15 maiſon de nos vignerons : & pourquoi n'y | 
|- UW demeurcrions-nous pas? m'ccriai-je 3 nous | 
n habitcrons notre mailon, nous ſerons chez | 
e nous, nous ne dependrons point d'un pro- | 
;- WW prictairc avide de faire valoir ce qui lui 
* appartient; une famille honnete a demeure 


& dans cette maiſun, & a pu y «tre heu- 
+ WW revle, pourquoi n'aurions - nous pas la 
meme faculté; ne pouvo:s-nons pas avoir 
la meme {limplicite , les memes vertus ? 
i W Oui, mon pere, continvai- je, quittons 
ite cette demcure ou notre vanite a eu trop 
u- deftor ; ayons Vorgueil de {avorr etre pau- 
oC WW vres; nous demenrerons dans nos fovers, 
at que voulons - nous de plus? je laiſſai un 
moment à mon pere pour faire ſes re- 
us flexions; il fe promenoit à grands pas dang 
nl chambre, & repectuit quelquefois, 40 
are louis & une maiſon de payſan; je lui dis 
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a la finz oui, mon pere, 40 louis de 
rente & une maiſon de pay an, & nov 
pourrons vivre fans honte 3 oublions une 
ambition qui a été maihcureuſe ; ployois 
nos eſprits a la néceſſite; ne cherchons 
pas des expediens extraordinaires & qui 
nous ſeparent , rendons notre malheur ſup. 
portable en vivant enſemble; joniffons de 
nos ſentimens, & nous {crons aſlez riches, 
Nos Lras $'ctendirent, nous nous joignt- 
mes tous trois, & nos larmes ſe melerent : 
enſuite nous nous occupaines de cette mal. 
ſon de payſan; nous fimcs le detail du 
logement qu'elle contient; c'eſt premicre- 
ment une tres - grande cuiline, enſuite 
une aſſez grande chambre & a cote vn 
petit cabinet, pratique {ous Veſcalicr 91! 
va au grenier, tout cela avec des portes 
& des fenetres a la payſanne: a cote de 
ce logement il y a une petite grange & 
une ecurie pour des vaches, derricre ! 
maiſon eſt un petit jardin cntoure «un: 
haie, je trouvai que nous pouvions «tt! 
. tres - bien loges; mon pere & ma mes 
occuperont la grande chambre, ils auen: 
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chacun leur lit; j'habiterai le petit cabi- 

net a c6te avec un lit de repos, & comme 

la cuiſine eſt tres-grande nous y mange- 

rons : il faut ſans doute faire des repara- 

tions pour nous defendre contre les froids 

de 'hiver, pour cela nous vendrons nos 
meubles de luxe & les habits qui vont 
nous etre inutiles; du produit nous ren- 
drons notre logement auſſi bon & auſſi 
commode qu'il convient a notre ſituation, 
nous ferons un encan de nos voitures, de 
nos chevaux, & gencralement de tout ce 
qui nous devient ſuperfu; Pargent ſera 
employe a paper toutes les dettes domeſ- 
tiques que nous pouvons avoir, & le ſur- 
plus à former: notre ctabliſſement & a nons 
pourvoir de ce qui nous eſt ncceſſaire pour 
'hiver prochain : voila, wa chere amie, 
le plan qui fut trace ſucecfiivement 3; non 
pas fans quelques debats & beaucoup de 
reflexions, mais javois ſaiſi cette idee 
avec tant de chaleur, que je ſuis parve- 
nue a faire prendre ce parti a mes parens, 
& j'ai ſe ti la joiv $'introduirc dans mon 
ame; C'cit la premicre ſois depuis long- 
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temps que nous avons dine enſemble ave 
un peu de ſercenite; je beniſſois mon pre 
& ma mere d'avoir Iu prendre cette rc 
lution, j'aurois voulu leur en temdigner 
ma reconnoiſſance a genoux , & toutes 
mes paroles portoient l'expreſſion de c: 
ſentiment. Depuis cet inſtant je ne cell 
de faire des calculs ſur Ta dépenſe ncecl. 
Jaire a trois perſonnes, & je trouve tou- 
jours quelque chole a retrancher : je venus 
tacher cependant que ma mere ne ſouttte 
d'aucune privation cefſenticlle, c'eſt mon 
premier but, & la premicre depenſe {era 
arrangee la - deſſus; mon pere eſt moins 
{enlible aux privations, & pour moi ella 
ſeront des jouiſſances: ma mere aura tous 
les hons meubles dont elle jonit a preſont, 
mon pere aura les ſiens, il y aura un cin 
arrange pour fon bureau , pour ſes livres; 
moi, je ſerai heureuſe dans mon petit cabi- 
net, il y aura une table a ecrire, & je 
pere que j'aurai toujours du papier: duns 
les premiers momens je n'ai pas of: pat— 
ler 4'Henriette 3 mais il Etoit bien decide 
dans mon cœur qu'elle ne me Guittci 0: 
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? pas, mon lit {era toujours aſſez grand pour 
i nous deux, & il men coùtera bien peu 
r {pour la nourrir de me priver d'un de mes 
eas; avec moi elle apprendra a gagner 


Ia rie, & ceſt Feducation qui lui convient : 
„ Wil ny a rien encore arrange ſur les do- 
a meſtiques, je ne crois pas que nous ayons 
de quoi garder une fervante : ch bien! 
Henriette & moi nous ferons tout le fer- 
vice de la mailon: nous n'avons pas ceſſẽ 
pn moment de nous occuper de notre pro- 
et, il nous venoit toujours quelqu'idée 
nouvelle; M. de Cliſſi revint le ſoir ren— 
fre ratfon a mon pere de ce qu'il avoit 
faitz je m'empreſſai de lui raconter le 
i que nous avions pris, il Papprouva 


1 nun :: il partit tout de ſuite pour 
„ Ne mailon, pour voir les rcpa- 
7 i font neceffa res , i] ca fera un 
„ (38 Ic 4altancera avec Vargent que 
% ire de Vencan, il y Tera tra- 
t. er incetiummen! il fe charge de pren- 
% {Weis des ouvrag des aujourd'hui il 


„ Wot faire tre la main, je crois que 
te matin nous ferons une note de tout ce 
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que nous voulons vendre; & ſi je ſuis 
mon activitè & mon impatience , dans 1; 
jours nous ſerons arranges dans notre ngu- 
velle demeure; je preſſerai M. de Clif 
de ne rien nctgliger pour y parvenir. J: 
me ſuis hitee de vous dire tout cela <Q 
matin, ma chere amie; il me ſemble qu: 
mes parens dorment aujourd'hui plus long. 
temps que les autres jours, je vais cepen 
dant preparer leur dejetiner ; j'ai une vis 
impatience de me retrouver avec eux: 
oui, je crois que c'eſt dans la maiſon d 
nos vigncrons que nous trouverons le hot. 
heur, que nous n'avons fait qu'entrevo! 
juſqu'à preſent, & qui nous @ toujoun 
Echappe 5 j'ai un vrai plaiſir de renonee! 
a tout ce que je polledois, a tout ce gd 
faiſoit l'objet de mes deſirs: tout set 
Eloigne de moi, je wappercois plus rien, 
a peine puis- je decouvrir mes ancien 
connoiſſances, le monde, les plail:rs, | 
ſociete ; je ne vois plus que la vie de me 


parens, je ne defire plus que leur cab 


lation, leur bien etre, que ce qui pl! 


contribuer a leur rendre la vie ſupp: 


table 


LESS 
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table; il y a encore a ſouffrir juſqu'au 
moment de notre enticr ttabliſſement, je 
me tranſporte au-dela & je trouve des 
forces pour tout endurer, pour tout entre— 
prendre, tout arranger : je n'oſe pas vous 
dire que je crains mes amies, mes amis; 
on voudra me conloler & me plaindre 3 
ils s'empreſſeront de venir a mon ſecours, 
ils auront pitic de moi, & je rai beſoin 
de rien, pas meme de conſolation ; je crains 
zuſſi ma bonne tante, il y a deux jours 
que je ne Vai point vue, elle a été ſou- 
vent malade; elle ne voudra pas cntencre 
parler de notre arrangement; ſes parens 
reduits a habiter une maiſon de payſan, 
feront ſouffrir fa vanité, elle nous preſ- 
ſera d'aller demeurer chez elle, elle vou— 
dra faire des facrifices; j'eſpère que mes 
parens auront la force de ne rien accep- 
ter; quand on a 40 louis de rente & une 
maiſon, on n'a beſoin de perſonne; j'eſ- 
time & j'admire le ſentiment de M. de 
CM, qui a toujours travaille pour nous; 
qui ne nous ore rien, & qui nous fait 
ſentir que nous pourrions diſpoler de tout 
Tome . I 
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ce qu'il a, il ne fait que ſeconder ng 
intentions & il les attend: lui & Marvilhe 
font les feuls hommes qui m'ont Jonas 
Vidce de vrais amis, d'hommes vraimen 
vertueux, & vous auſſi, ma chere amie, 
vous {outiendrez mon ame, vous aimeres 
vos amis pauvres; vos ſentimens feron 
ceux que demande mon eur: vous vien. 
drez nous voir dans notre humble demeute, 
c'eſt une eſpcrance que je joins a toute 
les autres, il y aura encore place: 

vous dans mon petit cabinet; je ne vous 
entretiendrai plus que de notre nouvel 


Etabliſſement, il me ſemble qu'il un 


plus que cela dans le monde. Adieu, m1 
chere amie. 


LETT TAL YEA 2M 
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De la meme, a la meme, 


Ma chere amie, tout va bien, je me 
fais un plaiſir de vous le dire; tort ſuc- 
cede a mes ux; depuis ma dernière 
lettre, ils n'ont pas rencontrè le moindre 
obſtacle; tout s'eſt arrange comme je vous 
Vavois annonce; j'ai le bonheur que mes 
parens u'ont pas change un inſtant de facon 
de penſer , quelques petites eirconſtances 
meme lcup ont fait ſentir la néceſſité de 
ſuivre le parti que nous avons pris; Vin- 
dependance eſt le bien precienx qu'il 
nous reſte, & nous en jouirons en 
depit de la fauſſe pitic : je ſerois ingrate , 
cependant , $i je ne rendois pas juſtieę aux 
ſentimens que Von m'a temoignes, j'ai vu 
couler des larmes ur mon infortune , & 
elles font les marques de Vintcret ſincere : 
je vous ai dit comment toutes mes amics 
ſe ſont empreſſces, des le commencement , 
I ij 
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a me montrer leur ſenfibilite , j'aurois pu 
en jouir, & ſi je m'y ſuis refuſee, ce 
n'eſt pas que ma vanitè en ſouffrit: notte 
pauvrcte ne m'a pas encore humilice un 
inſtant. J'ai bien vu, cependant, Leffe: 
qu'elle faiſoit fur opinion de pluficurs 
perionnes ; leur ſon de voix qui marque fi 
bien la pitie , leurs paroles diſerètes, leurs 
regrets larmoyans ſur le paſl: , marquoicnt 
notre condamnation, & leur conſid: ration 
pour nous eſt ſurement au niveau de notre 
fortune: Jai remarque avec plus de cha- 
grin que quelques-uncs de mes amies, dans 
le peu de momens que nous wons cte 
enſemble, ſe conduiſoient avec moi comme 
ſi j'avois eu quelques torts, comme |: je 
meéritois a peine ce qu'elles me témoi— 
gnoient; celles-la ne font pas revenues 
chez moi; comme je ſuis ſenſible à ton 
ce qui vient de la part des autres, ja 
d'abord cherche ft j'avois quelque cho? 4 
me reprocher : ma conduite eſt pure vis 
vis de la terre entière, elle dche Vardeur 
de la critique la plus rigoureuſe: ju 
confondu ces petits incidens avec les inco2- 
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. rin 
veniens & les inconſtquences de Vhuma- 


p nite, & c'elt moi qui ai de la pitie : Mlle. 
* de Mirfor a eu particulicrement avec moi 
= une conduite ſinguliere; elle a d'aberd 
* fait demander a me voir, j'ai toujours fait 
„ repondre a ſes meſſages que je ne pouvois 
6 WW pas la recevoir, & il y a très-long-temps que 
ws je n'ai pas entendu parler d'elle; hier 
en elle m'a fait dire qu'elle viendroit chez 
en moi à s heures du ſoir, & qu'elle ſou- j 
tre haitoit de n'y trouver perſonne 5 je mat i 
. pas compris fon meſſige, & j'ai refuſe fa 
ns bonne viſite; j'ai mis au nombre de mes 
4: conſolations de ne pas recevoit cgtte bonne 
* amie : dans ce moment je ſouhaite plus 
e que jamais de ne recevoir perlonne 3 je 
on rains les offres de feconrs, les conſola- | 


ne; tions, meme le ſacrifice dy temps que Von 
out paſſeroit avec moi; je peuſe uniquement 
-W a Vexecution du parti que nous avons 
„pris, & je ne puis m'en diſtraire un in- 
tant: les reparations de notre nouvelle 
demeure avancent; on met des doubles 
11 | fenctres de papier du cote de la biſe, les 
portes, les autres fenetres ſeront bien gar- 
I 145 
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nies contre le froid; M. de Cliſſi veille 
a tout avec un intcr-t & une activité chat. 
mante; il dirige, il preſſe les ouvriers ; 
mon pere y va le matin & le ſoir, que 
quetois il revient fort triſte; je le careſie, 
je le conlole, il arrcte mes pleurs, & 
nous reprenons des forces & des efperances 
pour Vavenir; d'autres fois il rapporte un 
air ſercin & content; je juge qu'il 2 
appercu que nous ne ſouftririons pas, Gu 
nous ſerions heureux ; alors j'ai une veri— 
table joie, je In lui communique, & 
nous reſſentons un {oulagement qui nou 
fait oublicr nos peines. Ma mere eſt plus 
tranquille, & fon caractcre facile la gisch 
penſer a ſes arrangemens perſonnels ; c!!; 
prepare ſes petites commodites, elle le {41 
de petites jouiſlances, & elle pourvott 
bien- etre que comperte notre en n; 
c' eſt- la l'effet de fun bon eſy tit. La chambr 
de mes parens ſera trs-bonne, il y a 
petite chemince, & auiſh un treés-hen 
fourncau avec une cavette. (*) Vous aver 


( Les cavettes ne font connues dae 
Fuille, - particulicrement dans la Suilte Fras 
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peut tre oubliè, ma chere amie, tout 
Vazrement des cavettes, comment on y 
reſſent une chaleur douce, comment on 
sy livre a la conhance, comment les pieds 
y ſont au chand, & le cœur a fon aiſe; 
c'eſt le ſiege de la franchiſe , & Vamitie 
y eit fans defiance; celt 1a où je place 
tons mes plaiurs pour Vhivcr prochain , 
nous y ſcrons ſouvent en famille, & mes 
parens me raconteront les premieres années 


— 


coiſe; c'eſt a cauſe de cela que Pon ne peut 
pas Icur donner un autre nom que celui qu'elles 
portent, qui n' ſt pas [rangois. Les cavettes 
font un retrinche nent ait à cote du fourncau , 
oft font pratiances des marches d'eſcaliers, qui 
ſont taitc's de ta meme ſavance que le four- 
neau ; ils $echwiftent Je meme, & on peut s'y 
allevir : le ſoir it v jait une chaleur douce, & 
on $'y chaulte plus avreiblement & plus de- 
cemment que devant une chemine? : c'eſt une 
faveur de Pamitié que dcotre admis a la cavette, 
queiqucfois amour en profite, & toujours cite 
inſpire la confiance. Le luxe qui a dctri.t les 
fourncaux a auill emporté les cavettes, c'eſt 
un des maux qu'il a faita Famitic , dont il &ft 
toujours l'ennemi. 
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de leur vie; je cherche enſuite qut eſt. c 


qui pourroit y etre admis? je vous tends 


les bras, & vous etes fi loin! Venez, 
ma chere amie, j'ai tant de choſes a vous 
dire, nous avons a cauſer pour tout Ihi- 
ver; mais ce bonheur n'eſt pas poſſible, 
& je m'en deſeſpère. Mr. de Clift, Mr. 
de Marville pourroient etre requs quel- 
que fois à la cavette, je ne connois qu'eux 
qui puiſſent avoir ce privilege. Je nu 


point d'amie qui ne dedaigne cette place, 


& je ne les mettrai pas a cette epreuve. 


Il eſt toujours decide que nous ferous un 


encan de tout ce qui nous devient inn 
tile: je voudrois y mettre mes dentelles, 
mes gazes, mes chapeaux, mes plumes, 
mes conſiderations, mes rohes de ſoie; 
un reſte de vanité & de mauvaiſe honte 
m' en a detourne ; j'ai fait venir une mat— 
chande de modes & j'aj pris Vargent qu'elle 
a voulu me donner; il ſcra employ: 2 
faire des habits d'hiver a Henriette, a artan- 
ger mon cabinet, & a me procurer les meu— 
bles qui me ſont neceſlaires. Ce cabinet «toi! 
la chambre de decharge & de provifiows 
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des vignerons, & a cauſe de cela les fene- 
tres ſe trouvent garnies de barreaux de fer: 
eſt une defenſe contre la poſſibilite d' en- 
trer depuis le jardin qui eſt de plain-picd. 
Mr. de Cliſſi vouloit faire faire une ehe- 
mince dans ce cabinet, je m'y ſuis oppo- 
ſee; je ſerai ſouvent à la cuiſine, & tou- 
jours avec mes parens, je ne veux rien 
qui me ſepare d'eux : le beſoin d'un 
domeſtique a été diſcute, & n'a pas été 
le plus aiſe a arranger : nous avons bien 
calculé, & nous avons trouve qu'il étoit 
impoſſible d'avoir une ſervante: nous 
avons averti tous nos domeſtiques que bien- 
tot nous ſerions obliges de les renvoyer 3 
tous vouloient reſter fans gages, & veu— 
lent nous ſervir juſqu'au dernier moment. 
Cependant nous avons renvoye le laquais 
& la fille de cuiſine. La veuve d'un de nos 
anciens vignerons, qui a entendu parler 
de nos malheurs, eſt venue nous offrir ſes 
ſervices & tout ce qu'elle poſsède; elle 
demeure avec ſes enfans pres de la maiſon 
que nous allons hahiter : nous nous ſommes 
aranges avec elle, elle fera tout le {ere 


| 
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vice penible de la maiſon, on lui donnen 
quelqu'argent , & pour achever de la ſati. 
faire, japprendrai a lire & a ecrire à fes 
enfans, ce ſcra une occupation utile & 
agreable. Il n'y a pas un de nos arrat- 
gemens 01 je ne voie un plaiſir pour mai. 
Je n'ai pas encore été dans notre maiſon, 
Jai la plus grande repuguance a fortir, 
Tout le monde s'eſt occupe de nos mal. 
heurs, & dans la rue je verrois les yeux 
ſe tourner ſur moi; je ne veux pas attirer 
les regards, je ne les ſoutiendrois qu'en 
ſouffrant, j'ai encore cette foibleſſe; j'ai 
auſſi peur de vous, ma chere amie : vous 
vous oppolercz a notre «ttabliſement de 
pauvres gens; vous écrirez, vous vVoudret 
agir & travailler pour nous, & emplapet 
Jes perſonnes que vous croirez avoir le 
pouvoir de nous faire changer de parti. 
En verite, je penſe que je ne veux 52 
vous envoyer ma lettre que nous ne 
ſoyons' établis dans notre maiſon , j'aural 
du plaiſir à la dattcr de-14. II m'en coiter 
pependant de vous laiſſer fi long-temps gang 
vous parler de nous: je voudrois vous ditt 


ran 
de netre point en peine; vous ſouffrirez 
un peu, mais dans notre ſituation, nous 
ne pouvons que faire ſouffrir nos amis, & 
alors je ne dois pas vous mcnager. Je 
vous quitte done, ma chere amie , pour 
Io jours, peut- etre pour douze; les 
oavriers font ſi lents! Mr. de Cliff les 
preſſe cependant, il s'eſt fait une vraie 
beeupation de nos reparations; nous les 
payons avec de Pargent de notre vaiſſelle, 
qui a été vendue il y a quelques jours 5 
[encan ſe fera lorſque nous aurons quitts 
vette maiſon 3 nous arrang2ons tout pour 
ela, je fais Vinventaire, jaccommode les 
meubles pour qu'ils ſe vendent bien. Je 
Mzvo's jamais pente à Vargent : aujourd'hui 
e roudrois en faire de tout ce que je ren- 
centre; je mets des prix à tout, je cal 
ee tout, j eſtime la moindre jouiſſance, 
E je trouve preſque tonjours que Vargent 
mut mieux. Ma grande ambition, ma 
the.e amie, eſt que mes parens ne ſouf- 
rt que le moins poſſible, & C'eſt A- 
telus que je meſure tout ce qui fe lait. 
Mien donc, ma chere Sophie, juſques # 
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ce que je ſois dans la demeure que le bon i þ 
Dieu vous laiſſe, & dont je le benis. Vi 

De notre humble demeure.. . Entcnde, Wto 
vous, ma chere amie, c'eſt d'anjourd'hu WM fu 
que nous y ſommes, & il y a quinze joun t 
que j'ai quitte cette lettre; ce qui now WM Je 
a retarde, c eſt un tambour nèceſſaire @ Wno 
menniſeric qu'il a falln faire a Pentrce dt lu 
la cuiline, il nous garantit du froid, & Mevi 
il nous eloigne de la rue, il ctoit nec! 
ſaire. Vous comprenez que j'ai cu bia 
a taire, & que notre Ctabliſement m0 
donné quelque peine: c'eſt de ce ju gn 
que nous y ſommes; nous n'avons u ner 
quitte notre maiſon fans ripandre das bie 
larmes; j'en ai verſe abondamment eit 
voyant mon pere & ma mere quitter uff gaz 
demeure; a leur age fe placer dans un don char 
cile étroit, reflerre , incommode, eſt uWrctte 
malheur que Jai ſenti julqu'au fond nen 
Tame. Ils devoient fc flatter de finit lum tte 
jours plus heureulement; je ny penſe pn nous 
ſans avoir le cur ſerré, & ce ſera (or terefl 
vent le ſujet de mes regrets ; ccpeniant the 1 
ils ne ſouftriront point, ils ne ſouffriront 
point, 
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point , je puis l'eſperer. Nous ſommes 
venus de nuit dans la voiture des Cliſſi; 
tout Etoit arrange pour que mes parens 
fuſſent bien en arrivant; ils ont trouve 
tout ce qu'il falloit pour leurs commoldites. 
Jeanne , qui eſt la femme qui nons ſert , 
nous avoit prepare un petit ſouper que je 
lui avois ordonne ; elle weſt pas bonne 
eviſinicre , mais nos repas {eront meilleurs 
2 Vavenir : nous avons été extremement 
emus, attendris , en prenant conge de 
nos domeſtiques ; ils n'ont point vouln de 
gages, ils avoient été heureux, il n'avoit 
rien manque a leur bien-etre, ils le di- 
ſojent, en ajoutant qu'ils ne vouloient 
point d'argent, & qu''ils avoient aſſez 
gazne d'etre chez nous. La femme- de- 
chambre de ma mere vouloit abſolument 
reſter aupres delle, & la ſervante pour 


. * 7 # \ * 4 
nen; l'année enticre de leurs gages leur 


a ete payce, & nous avons tous pleure en 

nous ſeparant. L'attachement & le deſin- 

tereſſement de ces pauvres gens m'a tou- 

the vivement, je les ai embraſſes de tout 

non cœur: en veérité, il ne faut mepriſer 
Tome . K 
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aucun mortel, la vertu & la ſenſihillitz 


peuvent ſe trouver partout. Cette fetus 


touchante nous a laifle de la triſteſſe, 4 
elle ne nous a pas quittés de tout le foir, 
Mon pere & ma mere ſe font places dan 
leurs fauteuils ordinaires , qu'ils ont troy- 
ve dans leur chambre pres de la che. 
minee, où il y avoit du feu: j'étois ar 
milieu d' eux; nous avons été treès-long. 
temps ſans rien dire; je crois que nou! 
cherchions a nous montrer reciproqucement 
une fermete que nous n'avions pas. M. 
mere a jets les yeux ſur la chambre, ell: 
a vu tous les meubles qui ttojent ordi- 
nairement dans la fienne. Jeanne eſt venue 
nous dire que le ſouper “toit ſervi, j' 
donné le bras à ma mere, nous ſommes 
paſſes a la cuiſine, & tous les trois nous 
avons affete une contenance qui. vouloi! 
marquer du contentement : comme la cu!- 
fine eſt aſſez grande, on a fait un plan- 
cher dans un des bouts, & ce ſera notre 
chambre 23 manger : nous ſommes rcſt: 
tres-peu de temps à table: apres le ſoup?! 
nous avons pu faire la converſation bcat- 
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coup plus librement ; nous nous ſommes 
ocenp2s de notre arrangement actuel. En 
examinant , nous avons trouve que nos 
ſouffrances ne tenoient qu'a des habitudes 
que nous pouvions changer ſans beaucoup 
de peine : nous avons meſure notre depenſe 
ſur notre rente, dont nous avons dans ce 
moment les 6 mois, & qu'il ne faut pas 
exceder : d' abord il a &te decide que ma 
mere auroit tous les matins ſon cafe à la 
creme, auſſi bon qu'il ſera poſſible , mon 
pere & moi nous dejeunerons du pain & 
du lait, ſuivant notre faim; c'eſt beau» 
coup la faim qui dirigera notre cuiline 3 
nous dinerons tard, ce ſera notre repas , 
le goiter ſera ſupprime, peut-ttre auſſi 
le ſouper, on mangera quelque choſe 
ans ſe mettre à table; nous verrons ce 
que nous pourrons faire là-deſſus; nous 
ouvons deja que les quatre repas que 
Pon fait ici ſont une maniere de yivre 
dien animale; nous avons veille tres- 
und, en nous entretenant ſur tous ces 
objets. Nous n'avons pas oublié les amis 
ue nous verrions, & qui nous reſteroient 
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attaches : nous n'en avons pas vu um 
grande foule , & c'eſt ce qu'il nous faut. 
Jai aide ma mere a ſe coucher, & ju 
cherche à lui faire oublier fa femme: qe 
chambre. Je me ſuis retirèe dans mon 
cabinet, Henriette, que javois fait concher 
de bonne heure, dormoit profondem-nt; 
les enfans font bientot diſtraits par | 
diverſites des objets, le mouvement lx 
amuſe : Henrictte a pleure quelquefois, 
ſurtout en prenant conge des domeſtiques; 
mais bientdt elle s'eſt conſolce en sogen. 
pant des petits ſervices qu elle peut nou 
rendre. J'ai trouve dans mon cabinet ma 
table a ccrire de ſapin, je n'ai pas vonn 
prendre mon bureau qui tenoit trop de 
place, & qui ne ſert qu'a un ſeul uſage. 
Javois range mes papiers dans le tiroit 
de la table, j'y ai trouve cette lettre que 
Javois commence? il y a environ quinz? 
jours: je me ſuis fait un plaiſir de | 
continuer, & de vous dire les commen- 


1 cemens de notre nouvelle vie. Il me {emble 


que mes parens repoſent tranquillement ; 
eſt une doucepr pour moi de pouvoit en 
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jager, & d'etre ſi pres deux. Je vais 
zuſſi me concher dans mon lit de repos; 
je ſuis sure qu'il ſera tres-bon : j'ai trouve 
de la place pour celui d'Henriette , celle 
qui me reſte ſuffit preciſement pour une 
chaiſe, & pour m'habiller. Demain mati 
je fermerai ma lettre; jai une petite pro- 
vilion de papier, je pourrai toujours vous 
terire, c'eſt le beſoin de ma vie. Bon ſoir, 
m2 chere amie. 

La nuit n'a pas été auſſi bonne que je 
Iavois eſpere d'abord; je n'ai point dormi, 
jai entendu ſouvent les plaintes de mes 
parens, j'ai été une fois vers enx , mais 
ils n'avojent point de mal. Je me ſuis 
levee de bon matin; j entends deja la 
donne Jeanne dans la cuiſine, je vais vite 
faire le cafe de ma mere. Adieu, ma chere 
mie; ne voulez - vous pas que je vous 
ferive toujours. 


os 
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LETTRE L.XXXI. 
De la meme. 


bi E vois, par votre lettre, ma chere 
amie, que vous etes en peine de nous; 
vos allarmes, votre ſenſibilité ſur notre 
ſort m'ont touchee ; j'ai bien reconnu leu. 
preſſion de vos ſentimens; je ne me ſuis 
point laiſſce abattre; au contraire , votre 
tendre compaſſion m'a donne des forces. 
En veérité, ma chere amie, il me ſemble 
que les revers de la fortune ne ſont pa 
6 difficiles a ſupporter 3 Vamour-propre a 
auſſi ſes reſſources dans la pauvrete ; lan 
de ſe contenter d'un <troit neceſſaire vant 
hien I'habilete d' employer un ſuperflu. Je 
ne ſais lequel donne le plus de peine: 
comme dans l'emploi du ſuperflu il faut 
toujours y comprendre les auttes, la diff 
culte de leur plaire & de les contenter y 
attache toujours une peine que nous ne 
jentirons plus, & je m'en reſſouviendrs! 
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wutes les fois que la yanite voudra m'af. 
liger par des comparaiſons. Je n'ai point 
encore eu beſoin de cette reſſouree, je 
ne regrette rien, & j'ai le bonheur de 
voir que tous les jours mes parens pren- 
nent la meme facon de penſer que moi z 
elle n'eſt pas un effort pour ma raiſon, 
jai a tout moment de nouveaux plaiſirs. 
Le lendemain de notre entree dans la mai- 
ſon ma mere trouva ſon cafe excellent , 
jamais i} ne lui avoit paru aulli hon: 
apres le dẽjeùner elle a voulu $'habiller pour 
tout le jour; elle paſſa dans mon cabinet, 
je la coeffai , je Vhabillai 3; pendant ce 
temps Jeanne rangea {a chambre, Hen«. 
riette aida fort bien Jeanne; de tout le 
jour ma mcre ne penla point a ſon fallon 
de compagnie : dans le meme matin nous 
entendimes du bruit a la cuiſine, c'étoit 
ha voix de Mde. d'Artilli, qui diſoit très- 
fort, od ſont- ils? on ſe tiennent-ils ? eſt- 
ce ici leur maiſon ! leur cuifine ? & tout 
de ſuite elle entre , elle ſaute au con de 
ma mere ; elle embraſſe mon pere , elle 
we tient dans ſes bras: en repetant mes 
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amis! mes chers amis! eſt- il poſſible ? elle 
regarde partout dans la chambre, elle 
paſſe dans mon cabinet; des larmes tom- 
bent de ſes yeux: nous nous aſſeyom 
aupres delle. & elle fait des plaintes fur 
le ſecret que Von a garde 5 on lui. avoit 
bien dit que nous allions loger au faux. 
bourg, elle avoit eru que c'étoit un loge- 
ment que nous avions choiſi de preference, 
ou quelque grande maiſon que nous avion 
louee; enfin on s'étoit beaucoup occupe 
de nous, & on n'avoit jamais bien ſu ce 
gue nous faiſions, ni le parti que nous 
prendrions; on avoit tout dit, excepte la 
ycrite: elle dit auſſi fort rapidement que 
Ion avoit aſſure que M. de St. Ange re- 
venoit de Paris & arrangeoit tout; c'est 
la premiere fois que j'ai entendu pronon— 
cer ſon nom depuis long-temps, & il c> 
inconcevable que l'on puiſſe dire une choſe 
auſſi impoſſible a croire : nous dimes a Mde. 
d' Arſilli, que c'étoit bien notre intention 
que notre reſolution fut ignoree & reſtat 
dans le ſecret, que nous avions pris nos 
meſures en conſequence , que perſonne 
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wavroit puſnous faire changer d'avis, que 
nous comptions ſur Vamitic de nos amis, 
mais que nous voulions etre independans, 
que nous étions faches d'etre pauvres, mais 
que nous n'en avions point honte. — Il eſt 
impoſſible reprit Mde. d'Arfilli , que vous 
reſtiez ici, vous &tes trop loin de tout le 
monde, & cette mauvaiſe petite maiſon ne 
vous convient pas, & tout de ſuite elle 
entre dans le détail de notre logement, elle 
yeut le voir: je le lui montre, & les 
domeſtiques ! Secria-t-elle, quand elle eut 
tout vu: nous n'en avons ron“, lui dis- 
je tranquillement; c'eſt impoſſible! c'eſt 
impoſſible ! repeta-t-elle pluſieuts fois; elle 
fort un rouleau de ſa poche, elle le poſe 
fur la table, en diſant: voila ce que j'ai 


de trop dans ce moment, vous m'en ferex 


votre billet; vous le rendrez quand vous 
pourrez : elle ne nous donne pas le temps 
de repondre & elle s'echappe : mon pere 
jugea qu'il y avoit cent louis dans le rou- 
leau; jecrivis tout de ſuite un billet plein 
de remerciemens & d'exprefſions de recon- 
poilſagce 3 & Jeanne reporta le tout chez 
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Mde. d'Arſilli. Je venois a peine expe. 
dier le meſſage, que j'entends frapper } 
la porte, je vais ouvrir, c'eſt Mde. de 
Taninge : elle (toit en habit de cheval du 
matin tres-elegant ; elle m'embraſſe, elle 
me fait des amitics; elle reſte pluſieur 
momens ſans oſer parler de notre ſitus- 
tion; enfin elle me dit; ma chere amie, 
Jai été tres-long-temps ſans vouloir croire 
ce que Von diſoit de votre fortune: mais 
dites-moi donc ce que c'eſt que ce chan- 
gement de demeure, dont on fait un {i 
grand ſecret, & dont on parle beaucoup 
aujourd'hui: on diſoit, il eſt vrai, que 
vous aviez vendu votre maiſon , & je fais 
qui Pa achette; mais il y a tant de loge. 
mens dans la ville, & les affaires $'arran- 
gent toujours: eſt-ce reellement pour tout 
de bon que vous <etes établis ici? ceſt 
peut- etre en attendant que vous alliez 
dans votre charmante campagne , ou vous 
etes ſi bien logés; ma chere amie, lui 
dis-je, nous n'avons point d'antre loge- 
ment que celni-ci : — mais cette chambre 
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et ſans doute a côté? — Nous n'avons 
point de fallon de compagnie:.... mon 
Dieu! on peut tres-bien, reprit Mde. de 
Taninge , recevoir le monde dans le ſallon 
: manger, & meme c'eſt aſſez commode 
en hiverz.... . nous n'avons point de 
allon a manger : comment, point de ſallon 
i manger ! vous mangerez dans Vanti- 
chambre, & les domeſtiques on ſe tien- 
dront - ils? nous n'avons ni anti-chambre , 
ni domeſtiques :..... ma chere amie , me 
lit-elle d'un air ſcandaliſe, c'eſt impoſſi- 
ble, vous vous moquez de moi: dans la 
tortune la plus delabree, il reſte toujours 
quelque choſe aux gens.comme il faut, on 
ae ſe depouille pas de tout; on $'arrange , 
in fait attendre, ..... vous voyez, lui 
bis- je, ce qu'il nous reſte, & nous ſommes 
uranges: .. . . mais au moins, ma chere 
mie, vous viendrez me voir tres-ſouvent z 
il faut abſolument que vous ſoupiez chez 
moi deux ou trois fois par ſemaine, il 
hut ſe diſtraire, & nous rirons: St. Ange 
ne revient - il pas de Paris? nous avons 
hit des ſoupers fi agreables cnſemble ! 
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Madame, continua-t-elle en $'adreſſant } 
ma micre , je vous prie de permettre que 
Mademoilelic votre fille vienne ſouven 
chez moi: elle nous fit enſuite beaucony 
d'amities, clic nuns dit beaucoup de poli 
teſſes, Celle nous quitta en repetant que 
je devois aller la voir tres-lonvent ; now 
ne fimes aucune retiexion {ur cette vilite; 
mon pere alla examiner notre petit ardin, 
ma mere arranuca ſes atiaires , moi j alla 
travailler au diner Henriette & 
Jeanne; nous dinames tres-tard , aprés tte 
heures; le diner ſe trouva tres - bon; & 
c'eſt encore un plaiſir que j; eus: J'en jouth 
fois en voyant mes parcns manger « ber 
appetit. Nous tions engore à table , lor. 
que M. de Marvilic entra, il dit peu & 
chole, il n'arreta ſes yeux fur rien; 4 
y avoit encore une chaile dans la citing, 
i la prit, comme ſi toute la vie i! 90. 
eut vu au meme endroit: il fe mit aur 
de nous, cependant il avoit un peu 0 
peine à parler, ſes yeux ne fe hie 
ſur rien; on ne difoit que des phra'es it 
terrompues & {aus ſuite: copendaat nou 
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tions plus diſpoſcs à la gaiete qu'a la 
triſleſle. Je vois , Monſieur, que vous etes 
en peine de nous, lui dis-je : eli bien! 
nous ne ſouffrons point, ſeulement de 
temps en temps la vanite vient nous don- 
ner des regrets; nous les repouſſons tant 
bien que mal, & nous penſons a notre 
premier necefiaire, nous n'avons plus la 
peine de nous occuper du ſuperflu; nous 
mangeons quand nous avons faim; mais 
je crois que ce n'eft pas une economie, 
car nous avons mange tout notre dine & 
je comptois qu'il rcſteroit quelque choſe 
pour le ſonper, mais pent-etre que nous 
naurons pas faim ce foir: il ne voulut 
point fe preter a ma _gaiete; nous paſsames 


dans la chambre & il fut encore plus 


triſte; cependant il a!lojt commencer une 
converiation avec mes yarcns., lorſque 
Jeanne vint nous dire qu'il y avoit la un 
Monſicur conſeiller; nous jugcames que 
Cetoit M. Duterrier, & mon pere ne vou- 
lvt pas le renvoyer; je ne vous dirai pas 
les exclamations, les queſtions qui n'atten- 
dojent point de repoule, les regrets fur le 
Tome . L 
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paſſé, les conſeils ſur le preſent: je 12 
retenu qu'une reponſe de mon pere à u 
diſcours qui commencoit par: vous «ti: 
fi bien, & fi vous avicz voulu. |: 
voulois, interrompit mon pere, que m 
fille fut aſſez riche pour ſe marier ſuivan 
ſon gout, & que dans ſon choix elle new 
pas beſoin d'avoir égard a la fortune; 
voulois qu'elle ne fut pas obligee d'cpouſz 
un fot pour fon argent, on etre malhey. 


reuſe avec un homme qu' ne fut pas z. 


che, c'étoit mon ambition, & cette an 
bition m'a rendu imprudent; j'ai 12: cn 
folation que ma femme & ma fille vo 
un bon elprit; & nous pouvons cncort 
etre heureux en ne dependant de perſgnn 
vous pourriez, reprit M. Duterrier, diu 
ton affable & amical, penſer a la char, 
de Lieutenant Ballival, M. *** eſt wien 
& tres-malade, il n'ira pas loin & vo 
amis vaus ſerviront; je ne ſaurois, repor 
dit mon pere, compter {ur la vie ou {ut 
la mort de perſonne pour m'arranget : mon 
intention eſt bien de chercher quelqu's«- 
cupation; j'ai remarque que les pay 


ST TR LEANED 


dut ſouvent beſoin de lumieres & de di- 
tions dans leurs affaires; ils font tou- 
ours diſpoſes a avoir des proces pour leurs 
partages , pour leurs poſſeſſions; je leur 
offrirai mes ſecours; je ne prendrai ja- 
mais d'argent, mais je ne refuſerai pas 
ce qu'ils donneront du produit de leurs 
terres & de leur travail: c'eſt un change 
que nous ferons, & je les empecherai 
{'ttre trop genereux ; je veux des demain 
fire connoitre mon intention dans les 
rillages voiſins: je ſautai au con de mon 
gere, je V'embraflai les larmes aux yeux, 
& dans mon attendriſſement je ne pus lui 
lire que mon pere! mon tendre pere ! 

M. Duterricr, extremement étonné de 
te qu'il voyoit & de ce qu'il avoit en- 
tendu, nous fit des complimens, nous dit 
les choſes qui ne fignifivient rien; mon 
pere Faccompagna juſques a la rue, en 
lui faiſant toutes ſortes d'amities : toutes 
ces vilites nous laiſserent peu de fatisfac- 
tion, & il me ſemble que nos chers amis 
ne nous ont fait encore que du mal: ce 
neſt pas leur faute, c'eſt une ſuite de 
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notre poſition : quand ce premier moment 
de notre &tablifſement ſera paſſe , nous 
retrouverons leur amiti- ; ils s'accoutume— 
ront à notre ſituation, & nous jouirons de 
leur ſociété, autant que cela pourra $ac- 
corder avec leurs convenances, c'eſt tort 
ce qu'il nous faut, & ne ſommes - nou 
pas trop heurcux d'avoir M. de Clith & 
M. de Marville; des amis comme en 
feroient oublier Punivers entier: dans ns 
reflexions fur ce ſujct. il fut conver 
que nous ne ſuivrions perſonne , qu'en nou 
. tenant abſolument f{cpares du train 
monde, nous - reſterions en focicte aver 
tous ceux qui s'accommoderoient de! 
notre : nous refuſcrons toute clpccr din 
vitation , nous ſorttrons peu, & en Iver, 
a peu pres point du tout; moi je n'en 2172) 
jamais le temps, le ſoir nous ferons heu— 
reux de reſter enſemble dans notre chim— 
bre, qui ſera très-chaude; M. & 315. 
de Cliſh, M. de Marville, ma tante B..“ 
val y viendront quelqucfois, il ne nous 
en faut pas davantage: je ne vous at tien 
dit de ma tante daus mes dernieres Iettecs, 
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parce que vons jngez parfaitement de fon 
ſentiment & de ſa conduite avee nous, 
nous lui avons auſſi fait un myſtère de 
notre nouvel ctabliſſement: elle nous de- 
mandoit ſouvent comment nous nous arran- 
gerions, elle nous faiſait des offres, elle 
nous preſſoit de les azcepter; nous lui 
laiſſions croire que nous ſerions fort bien 
loges & qu'il nous reſtoit de quot vivre: 
comme elle a été malade pendant quel- 
ques jours, elle a ignore notre changement 
de demeure _ juſqu'a aujourd'hui, qu'un 
meſſage qu'elle avoit envoye a notre mai- 
ſon eſt venu jei; je lui ai ecrit pour lui 
rendre raiſon de tout ce qui nous regarde, 
hi elle ne demeuroit pas ft loin de nous, 
Jirois la voir; c'eſt cependant ce que je 
ferai , une fois que je f{crai aſfurce qu'elle 
eſt ſeule; je ne ſais pourquoi dans ce 
moment je crains I'amitic & Vinteret que 
l'on nous témoigne, j ai peur que Von ne 
nous derange, & que pour nous faire du 
bien on ne nous faſle ſouttrir, & a cette occa- 
ſion, nous avons encore pris Pengagement 
de ne rien Changer a notre vie, de ne rien 
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accepter , & de conſerver une independance 
dont notre pauvrete nous fait ſentir tout 
le prix. M. & Mie. de Cliſſi font venus 
paſſer hier la ſoirèe ayec nous, nous 152. 
vons jamais été ſi heureux, ce n'ctoit paz 
des amis riches qui venoient nous voir, 
c'ctojent des gens qui nous aimoient, qui 
ſe tronvoicnt bien avec nous, qui avoicnt 
Pair content, & qui paroiſToicat n'avcir 
jamais étè plus riches que nous; cet le 
plaiſir qu'ils nous donnèrent, & je crois 
en verite que notre vanité ſut en tirecr 
parti: elle diſoit tout bas, on peut encore 
etre bien chez nous. Nous avons trouv: 
beaucoup de complaiſance & de bonne 
volonte dans nos nouveaux voiſins les par 
ſans, & en particulier un brave homme 
nommé Jean-Pierre Dabin nous a rendu 
pluſieurs ſervices; il demeute aſſez pre; 
de nous, il eſt vigneron de M. de Fiz 
macour, & de plus frère de Henri dome“ 
tique de campagne de M. de St. Ange 
ces relations m'ont paru ſingulières, nous 
ne Pavons plus empioye depuis que nous 
les connoiſſons, & il a été bien pay“; 12 
* 
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maiſon reſemble beaucoup à la ndtre , 
parce que toutes les maiſons de nos pay- 
ſans ſe reſſemblent: depuis que nous ſom- 
mes dans ce quartier, nous n'avons eprouve 
que des diſpoſitions officieuſes de nos voi- 
fins, ils ont une compaſſion qui ne bleſſe 
point Vamour-propre, & une envie d'etre 
utiles qui ne paroit pas intcreſſee 3 nous 
ferons comme eux, nous tächerons auſſi 
detre utiles, il n'y a pas tonjours beſoin 
d'etre riche pour cela: voila, ma chere 
mie, comment ſe {ont paſſes les quatre 
premiers jours de notre etabliſſement 3 
notre arrangement domeſtique a pris fon 
ph, il ne donne point de peine, & il ne 
ait ſouſtrir perſonne; nos ſoupers étoient 
anguifians , mon pere & ma meère man- 
zeovient peu ou rien, j'ai propoſe de les 
upprimer; quand on aura faim on fe fera 
2pporter quelque choſe ſur un cabaret: 
important eſt d'avoir appercu que notre 
rente ſutra a notre depenſe : ce foir je 
vous Ecris pendant que mes parens repo- 
{ent , aujourdhui ils ont été un peu trif- 
Ks, nous n'avons vu perſonne dans la 
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ſoirée, je crois que demain je leur lira 
F Indigent; ce drame ranimera peut - ctr? 
leur courage, il n'eſt pas étonnant que 
Phabitude repreane ſes droits, c'cl à mot 
a chercher les moyens de la leur Faire 
onblier : je ne ceſſe d'y travailler 2 tous les 
inſtans ; je le dois, car foncièrement ce} 
moi qui ſuis la cauſe de tout, & c'eſt moi 
qui ſouffre le moins: ma lettre partir; 
demain, peut - tre vous dirai-je encore 
quelque choſe avant de la fermer; bon ſoir, 
ma chere amic; il eſt hien tard...... 

Ce matin M. & Mlle. de Mirfor nous font 
demander de les rec evoir; je fais reponire 
que nous ſommes hors d'ctat d'avoir cet 
honneur.-là, ce ſera une autre fois : jo! 
une repugnance bien decidee a revoir cette 
bonne am'e. Adicu, ma chere Sophie; je 
vais ordonner, c'eſt-à-dire, faire le duct. 
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NE LAKES 
Sr, Ange 4 Marille. 


Our , mon cher ami, ta lettre m'a mis au 
deſeſpoir, je ne veux pas examiner ſi mes 
remor:s y entrent pour beaucoup; mais dis- 
moi, ſi je n'ai que des raiſons pour avoir 
le plus prof nd re{pet pour Mlle. de Ger- 
moſan, ſi ics choſes fe ſont arrangees de 
manière à ce qu'avcun homme n'oſe lui 
adreſſer ſos veeux & fes pretentions, ſi per- 
ſonne ne ſent comme moi le bonheur 
ſupr-me de la poſſeder, ſi la fortune noſe 
employer ſes droits fur elle, ft enfin je 
reſle feul à Vadorcr avee des intentions 
pures, cſt-ce un malheur dont je dotve 
matfliger bien ſincèrement? Jaime Mlle. 
de Germoſan comme je Vai toujours aimèe, 
à enuſe de ſes charmes, a cauſe de ſa beaute, 
parce qu'elle cit une fille charmante; a cet 
attrait nature! s'cſt joint un ſentiment pro- 
tond qui m'a été inſpire par ſon eſprit, 
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par ſes qualitẽés, par ſon caractère, par ſe- 
vertus; mon cœur & mon imagination ont 
place la felicite ſopreme dans le bonheur 
d'etre aupres d'elle, de vivre avec elle, 
de ne voir, de n'aimer qu'elle, d'avoir 
les memes intcrets, enfin, de confondre 
ma vie avec la ſienne. Ce ſentiment ne me 
quitte plus, & jamais je ne Vai eprouv: 
auſh vivement que depuis que je furs 
loin delle, que depuis que je ſuis a Paris, 
on la varicte des objets a pu m'occuper un 
moment, mais jamais me diſtraire de cette 
idée ni Paffoibiir : bien loin de-là, ' 
Eprouve partout un vuide que le ſouvenir 
ſeul de Mlle. de Germoſan a pu remplir. 
Je la vois toujours diſant: oui, St. Ange, 
je vous aime; un fen ctleſte étoit dans 
ſes yeux; il a penetre dans mon ame, il 
ne s'eteindra jamais. Je Pavoue, ce n':# 
que depuis ce moment que je comprends 
que le plus grand bonheur eſt de vivre 
avec une femme que l'on aime & qu 
merite de etre: ambition la plus ſatis- 
faite, les honneurs les plus flatteurs, les 
richeſſes les plus brillantes ne peuvent pa 
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remplir auſſi bien tous les momens de la 
vie qu'une femme charmaate, dont Veſ- 
prit, les graces, la doucenr procurent 2 
chaque inſtant une ſenſation nouvelle & 
zorcable; Vame toute entière jouit & ne 
demande rien an-dela ; les objets de Pavi- 
dite, de Porguetl, de la vanits exigent une 
pultitude de choſes qui ne ſatisfont jamais 3 
ton jours quelque choſe s'elè ve contre leurs 
jouiſſances, on un defir nouveau, ou une 
myertection dans ce que Von attend: un 
doute forine par l'amour - propre, on une 
Inquictude de la vanite, ou des obſtacles 
que celle des autres fait fi bien mettre à 
nos pretentions, arrit2nt toujours la ſatis= 
lation de nos defirs. L'amour circonſerit 
le bonheur autour de celle qui en eſt Pob- 
jet, & ſi les vices de Phomme & de la 
fociete ont gaté ce que la nature avoit ſi 
bien arrange, le {cntiment & la raiſon peu- 
rent l'y ramener. Voila les idées que m'a 
donné Mile. de Germoſan, & je ne peux 
pus m' en ccarter : juſques à preſent j'avois 
Hit comme le commun des hommes, j'avois 
phce le bonheur dans la multitude des 
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jouiſſances, de la vanite , de Pamour-pro. 
pre, de toutes les petites paſiions enlin 
qui empoiſonnent le fort de Phumanite , 
que la nature n'avoit point preſerites, mais 
que Ja ſocicte a inventees 2 on peut y 
revenir a cette nature ſimple & heurcule:; 
Hc'eſt un effort de l'eſprit, je crois en Ctr: 
capable, & cette force je la dois aux ſen. 
timens que m'a in'pire Mile, de Germoſan; 
mais à quoi me men2ra-t-clle, cette force? 
en aurai- je aſſez pour dctruire tous les 
obſtacles qui m'environnent : n'importe, 
je ne puis aller chercher le bonheur vu je 
ne le vois pas, & je reſte attache a l'objet 
qui Ia fixe; cependant ce n'eſt pas pour 
ce qui eſt relatif a moi que ta lettre mat. 
fize ; j'y vois au contraire des ravcns 
d'cip:rance ; c'eit la perte entière de la 
fortune des Germolan qui me conſternc; 
je wa! jamais cru que leur ruine put ette 
totale; ils ont des maiſons, des fonds de 
terre, & beaucoup d'autres affaires encore, 
& apres les pertes avec la Hauſſe rcparces, 
il devoit reſter quelque choſe 3 comment 
tout ell-il ancauti? il eſt vrai que lor{;u'on 
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ſe laiſſe entrainer dans des projets, dans 
des ſpeculations, & qu'en meme temps on 
& livre au luxe des maiſons, des embel- 
liſemens, on eſt bien vite emporte loin 
au point ou l'on vouloit s'arreter; on 
eſpere, on ſe livre encore, & Verreur ſur 
un evenement acheve de vous precipiter 
dans une ruine totale. J'en at vu ici quel- 
ques exemples; mais j'etois bien Eloigne 
de croite que M. de Germoſan en ſeroit 
un: mon premier mouvement a «tc d'aller 
me jetcr a ſes pieds & de lui offrir ce que 
ju, ma vie, mes facultes & tout ce qui 
eſt en mon pouvoir. Jai cherche quels 
ſeroient les moyens que l'on pourroit 
employer pour vivre fans trop de priva- 
tions: dans I cloiznement oh je ſuis dans 
de moment, je ne puis ctablir aucun plan; 
aucune idée fixe 5 j'ai ſeulement penſe A 
examiner & a realiſcr tout ce que je pou- 
vois avoir; depuis que Tatfaire de mes 
contrats a été miſe en regle, je les ai 
abandonnés aux commiſſionnaires pour en 
tirer le parti qu'ils pourroient. J'ai écrit 
1M. Durtan que je latisferois a les deman- 
Tome V. NM 
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des , qu'il pouvoit prendre en conſequence 


telles meſures qu'il jugeroit convenables; 
je m'ttois ſeulement arrange pour mz 


'depenſe ici & pour mon retour chez mai: 


je n'avois fait fur tout cela aucun calcul 
bien precis. De puis ta lettre j'ai reAcchi 
diffèremment, j'ai mieux calcule ; d'abord 
Jai ccrit a M. Durtan que je ne voulois 
pas me preſſer de ſatisfaire a certains enge. 
gemens qui ne me regardoient pas direcke. 
ment, & que je le priois d'obtenir da 


temps & des renvois lu-deſſus; enſuite j 2 


conſultè mon agent de change ſur argent 
que je pourrois retirer de tout ce qui me 
reſte en effets vendables fur la place: je 
n'ai pas balance, & avec lui & les com- 
miſſionnaires tout a été realiſe; j'ai meme 
vendu quelques bijoux, & tout ce qui 
dans mon equipage pouvoit étre inutile; 
pendant pluſieurs jours j'ai été occupe 2 
cette opcration 3 c'eſt d' aujourd'hui qu'elle 
n été achevee, tout cſt là en argent comp- 
tant: j'ai voulu le convertir en lettres 
de change, elles font fort rares & fett 
cheres dans ce moment, je Wen trome— 
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nis meme que ſur Lyon, & depuis la i! 
faudroit encore de la peine & des fraix 
pour le faire paſſer en Sujfſe. Mon agent 
de change m'a conleille d'envoyer Vargent 
en nature juſqu'à Beſanqon, de-la je pour- 
ni le faire aller a Vverdun avec facilité; 
veſt le parti que j'ai pris; je viens de 
fermer & de cacheter les facs; ils ſont 
zadrefles a MM. Pellier & Pochet a Beſan- 
gon; demain matin je les porterai au bus» 
eau moi-meme en fiacre; il y a 55 mille 
& quelques cent livres en or; comme il 
7 a trois paquets, & qu'il y a auſh quel- 
ques Ecus, je vais mettre le tout dans 
une petite caiſſe, que je fermerai au bu- 
reau. Je crois que j'arriverai a Beſangon 
&peu-pres en meme temps que mon ar- 
gent; peut-ctre que depuis la je le porte- 
ti moi-meme; mon intention eſt &aller 
ſupplier les Germolan de Vaccepter; ils 
difpoſeront de ma vie, & je ſerois heureux 
etre pauvre avec eux; j'y trouverai tous 
les bonheurs, & avec Laure il n'y aura 
pas beſoin de richeſſes. Pourquoi ne pour- 
nons-nous pas mener une vie tranquille , 
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retirẽe, frugate, conome dans ma cam. 
pagne ? nous travaillerions, nous vien. 
drions au ſ:cours les uns des autres: eq 
vivant de notre economie & de notre tm. 
vail , nous ne ſerions pas ſans plaifirs ; ls 
Germoſan ont des vertus, ils ne connoi- 
ſent pas les miennes: il me ſemble que 
notre vie pourroit etre heureuſe, quella 
que fuſſent nos richeſſes. Je t'invite , man 
cher ami, a en dire quelque choſe, 4 
tu vois des poſſibilites dans les ſentimers 
& dans les arrangemens: mais le honheut 
ne Sarrange pas ſi facilement; il y zun 
des dificultes, des obſtacles ; on craindta, 
on refuſera ; ambition de M. de Germo(an 
n'eſt pas etcinte , jamais il ne conſentin 
a n'etre que pauvre, & ſes cſperancs 
repoſent ſur ſa fille: quoiqu'il en {6t, 
joffrirai ce que je poſsède, je me jettetu 
a leurs picds, & Mlle. de Germofan me 
rendra auſſi malheureux qu'elle vouira, 
c'eſt le parti que je veux ſuivre. Demaid 
je fais partir mon argent, le lendcmain 
je le ſuivrai, & mon départ eſt dei at 
range pour cela; je compte les jours, 6 
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je penſe qu'avee le temps que je m'arrè- 
terai a Beſancon, je ſerai aupres de toi , 
& aupres de quelqu'un encore, dans onze 
ou donze jours au plus tard. Demain, en 
fermant ma lettre, je te dirai mieux mes 
meſures; je ne vois rien qui puiſſe m'ar- 
reter : j'ai pris congé de Mde. de Seme; 
a elle eſt triſte, elle a des chagrins, fa 
file eſt malade; je la quitte avce les plus 


k grands regrets, il me ſemble que je pour- 
„vis lui étre utile; ſes parens Sigtereflent, 
been a elle, & elle ſera tres-pen riche; 
* elle eſt malheureuſe; j'ai été tres-touche 
„als quittant, je veux tacher de la voir 
„core demain ; il me ſemble qu'elle poor 
8 wit etre Vamic de Mlle. de Germoſan, il 
© quelques rapports dans leurs carae— 
„eres: demain je fermerai ma lettre. 

4 Helas! mon cher ami, je voulois jeter 
„u fen cette lettre que je tavois ccrite il 


Ja quatre jours, elle ne {ignite plus 

nien: je ſuis bien malheureux , plus mal- 

beureux que jamais. Je te dilois a de- 

main , mais ou eſt VPhomme qui eſt sur 

Q lendemain! j'ai gu des momens d'un 
M uy 
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yrai deſeſpoir, & je ne ſais ce qui ms 
arrete pour ne pas m'y livrer. — Lantre 
jour, donc, apres que je t'eus écrit, je 
rangeai encore mon argent dans mon 
bureau, j'y joignis meme celui que 
deſtinois 2 mon voyage, & jallai me cor. 
cher avec aſſez de tranquillité; je vovois 
ane ia ſomme que j'emportois quelques 
reſſources & des eſpèrances de rentes 
viagères, de petits arrangemens dans m1 
campagne, enfin la pofſibilite de ſontenit 
une famille ſans Pexpoſer aux fouttr ance! 
de la pauvrets : je m'étois fatiyue dans 
le jour, jamais je ne dormis fi profound, 
ment, au moins il y avoit tres-long-temp- 
que je navois paſte we auſſi bonne nuit; 
Javois recommande que Von enträt de 
bonne heure ; cependant il étoit tard , on 
ne vient point, le domeſtique de lIou- 
age que j'ai depuis que je ſuis ici ne 
paroit ponit, je ſonne, j'appelle jnutt- 
lement; je me lève dans l'intention de 
le gronder de ce qu'il me ſert 4 mal 1 
dernier jour qu il eſt avec moi; je paſſe 
dans le cabinet qui eſt à c6t6 de ma 
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chambre, où eſt mon bureau, & oi on 
ne peut aller qu'en paſſant par la cham- 
bre; le bureau eſt ouvert, la petite caiſſe 
du eſt Pargent n'y eſt plus; je m'approche 
ayec precipitation, je m'agite, je vois la 
fenctre du cabinet ouverte , je me rap- 
pelle que pendant que j'ecrivois , le domeſ- 
tique etoit venu la fermer ou Parranger 3 
jexamine, & je vais qu'avec de Vadreſſe 
on peut y monter; je ne donte plus du 
vol; je cours au maitre de I hotel, je 
fais venir tout le monde, je me plains, 
je crie, je fais des informations ſur le 
domeſtique, on m'ëcoute, on me regarde, 
on me fait des queſtions, on @ Vair de 
douter que reellement j'euſſe eu Vargent 
que je diſois m'avoir été vole; on fait 
yenir un commiſlaire , il fait une longue 
procedure , & dans cette procedure il y a 
mutant de choſes qui peuvent faire dou- 
ter que j'aye été vole, qu'il y en a pour 
le faire croire ; je cours chez le licutenant 
de police; il étoit occupe, on me fait 
ttendre long-temps, enfin je fais ma 
Mainte, on m'ecoute avec bonte, on me 
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propoſe de faire toutes les perquiſitiom 
poſſibles, on me fait eſperer de rctrou- 
ver mon argent. Je retourne chez moi, 
tout y eſt en defordre, & la confuſion 
eſt dans la maiſon : on protegeoit le 
domeſtique de place, on devoit meme en 
xepondre , on prend ſon parti; on aſſure 
qu'il reviendra, qu'il ne peut echapper ; 
on {aura {i reellement j'ai été vole. La 
plus grande partie du jour ſe paſla dans 
ce trouble, & à faire ces demarches; 
cependant que puis-je eſpcrer ? ce dome. 
tique ſera bientot forti du royaume avec 
mon argent, & tout ſera entieremen: 
perdu pour moi : je paſte encore deux 


jours a faire toutes les recherches, & je 


ne puis rien decouvrir; alors j' examine 
ce que j'ai, ce qu'il me reſte, ce qu'il 
faut que je faſle; ma montre, quelque 
louis qui étoient encore dans ma poche, 
& une tres. petite malle de ;hardes ſuf— 
fſent a peine pour ſatisfaire ce que je 
dois dans Vhotel ou je demeure, c'>> 
meme beaucoup $'il me reſte quelqu'argent 
pour mon voyage. Hier, je ne {avois que 
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devenir , je paſſai tovte la nuit 2 mediter 
ſur ce que j'avois a faire, & Javoue que 
Jai été au deſeſpoirſ en voyant toutes mes 
eſperances renverlces & ancanties. Les 
commiſliannaires de chez leſquels j'avois 
retire les effets qui ctoient chez eux en 
avoient paru mecontens, & j avois pris 
congé comme stant bien aiſe de mavoir 
plus a faire avec enx : jaurois trop à 
ſoutfrir d'aller leur demander des ſecours; 
Gailleurs, ſi mon argent ne fe retrouvoit 
pas, il ne ſeroit pas sur que je puſſe leur 
leur rendre ee lui qu'ils me prètetoient. Ce 
matin j'ai calcule que tous les jours je 
devenois plus pauvre, j'ai pris le parti 
de vendre ma montre & mes habits 
avec argent qu'ils m'out produit, j'ai 
paye ce que je devois, il m'eſt reſte juſ- 
tement 66 liv. 10 f., ceſt-a- dire preci- 
ſement ce qu'il me faut pour faire la 
route a pied; c'eſt Videe que j'ai eue 
Gabord 3 enſuite j'ai encore oherche, cal- 
cule, examine, & ce ſoir je vois que je 
mai point d'autre reſſouree: pourquoi n'i- 
rois-je pas a pied? en depenſant 3 ou 4 liv. 
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par jour, je puis reſter environ quinze 
jours, & c'eſt-a-peu-pres le temps qu il 
me faut; je me porte bien, je marche 
aiſement, je tacherai que l'impatience 
d'arriver ne me faſle pas exceder de fati. 
gue : le parti en eſt pris, je pars demain, 
& je me ſuis pourvu d'un baton. Jai 1; 
fauſſe honte de youloir cacher ma manirre 
de voyager 3 je fais croire que je chauge de 
quartier; aujourd'hui mon depart eſt plus 
Sur que l'autre jour; je wai pas peur que 
Fon m'en 6te les moyens : yen ſuis ſi aſſure 
gue je te dis adieu, & je ferme ma lettre. 

P. . Je ne ſais ſi je t'ecrirai dans 1: 
route, j'eſpère n'avoir rien a te dire : je 
te prie que perſonne ne ſache mon depart 
& mon voyage, J arriverai à ma campagne, 
je veux etre quelques jours chez moi {ans 


que perſonne le ſache, jaurois beſoin de. 


repos, & ſurtout d'etre inſtruit de bien 
les choſes. Je penſe a cette lettre dont 
te parle Mde. Dubourg, il faudra en con- 
noitre Vauteur , je ne ſuis pas Eloigns de 
K deviner. Ne fois point en peine de 
moi; j'ai pourvu a tons les beſoins ds 
mon voyage : je tembraſſe encore. 
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LETTRE LXXXIIL 
Mae, Dubourg d Laure, 


Vous tes cruelle, ma chere amie, 
avoir retenu votre lettre, & d'6tre reſtée 
fi long-temps fans me donner de vos nou- 
relles, ſans me dire votre ſort, ſans 
n'inſtruire de ce parti que vous avez pris: 
ſeſpcrois* toujours que votre ſituation ne 
ſcroft pas ſans reſſourte, que vos affaires 
de ſerolent pas auſſi malheurcuſes, que 
dos amis viendroient a votre ſecours, de 
maniere 2 vous ſoutenir & a prevenir le 
parti violent que vous avez pris. Si j'a- 
rois prevu votre deſſein rien n'auroit pu 
me retenir, & je ſerois volce vers vous, 
e me ſcrois miſe aux pick de vos parens , 
pour obtenir d'eux qu'ils vinfſent chez 
noi, & qu'ils vouluſſent partager tout ce 
qe j'ai. Nous pont rions vous lJoget; nous 
vous aurions atranges d'une manière qui 
ous et convenue: je vonlois partir, 
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mon mari m'a dit que je n'en etois pas la 
maitreſſe dans ce moment ; il eſt vrai que 
j'ai un rhume fi violent qu'il eüt peut. 
etre été dangereux pour moi d'entrepren— 
dre un voyage. Tai du ceder aux craintes 
que donne mon état, mais je vais me me- 
nager, & des que je ſetai rétablie, rien 
ne m'arreter1; je veux aller habiter ce 
cabinet, partager ce lit de repos, il y 
aura une place pour mai, jen {uis sure, 
je ſerai avec vos parens, je vivrai comme 
eux, je vous aiderat, je partagerai v 
peines, & ce ſcra une douceur que je 
ſentirai vivement: il me ſeroit bien imp 
ſible de vous dire ce que j'ai cprouve cn 
liſant votre lettre; je ne vous parlerai pas 
des larmes qu'elle m'a fait repandre . ma's 
je voudrois vous exprimer Tadmiratioa 
que vous m'avez donnce; votre courage, 
votre fermete m'inſpirent une vraie ven 
tation pour vous: au milicu de votre mal- 
heur , vous m'avez donne Videe du bon— 
heur; cette indépendance, ces ſervices 
mutuels, cette attention rcciproque & {11s 
tenue, cc {entiment ſur toutes les petites 

jouiſſances 
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bniſances , cette occupation continuelle 
pour le bien-etre de ceux que Von aime , 
je vous afſure que c'eſt 1a on eſt la vraie 
n. W flicite; je veux en etre le temoin pour 
ve degouter du ſuperflu & pour apprendre 
z jouir du ncce{fire. Je me demande ſou- 
- Wr:otz eſt-il bien vrai que mon amie , qui 
toit dans le monde, qui y tenoit une 
place diſtinguee, qui y brilloit de plu- 
feurs manicres, qui avoit une campagne 
ne charmante, & qui y joniſſvit de tous les 
zzremens , ſoit aujourd'hui reduite a habi- 
ter une maiſon de payſan, a e@tre fans 
domeſtique, a n'avoir que le premier né- 
teſlaire? Je relis votre lettre, mon eur 
ea ſuit tous les details, & il me vient 
lenvie extreme d' etre aupres de vous. Je 
n'y reſiſterai pas, dans quelques jours je 
me porterai parfaĩtement bien; on dit qu'il 
n'y a rien a craindre dans le huitieme 
mois; M. Dubourg m'accompaguera juſ- 
ua moitié chemin, nous irons fort len- 
tement; enfin, nous prendrons toutes les 
* precautions, & j'irai paſſer quinze jours 
wee mon amie. Que j'aurai de plaiſir! II 
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ſeroit bien plus dangereux que je n'euſſe 
pas cette ſatisfaction, elle feroit renvoyee 
trop loin 3 comptez que je vous periccu. 
terai pour venir tous les trois habiter chez 
moi; je vous promets de met re votre 
delicateſſe 2 ſon aiſe, vous verrez au moins 
que vous ne me cauſeriez pas la plus petite 
depenle. Je vous avoue que je ne puis ere 
contente de vos amis; comment ont - ils 
ignore ce que vous faiſicz? comment vous 
ont-ils laiſſe faire? & nont-ils pas tous 
travaille a vos arrangemens ? a quoi {ert 
Tamitié ? on eſt leur intcret pour vous? 
En verité, ma chere amie, il me ſemble 
qu'ici cela nc fe ſeroit pas paſſé ainſi; on 
n'auroit pas ſi bien reſpectè votre ſecret ; 
on fe {croit bien plus mele de vos affai- 
res, on vous eut peut-{tre fait ſouffric, 
mais on n'cut pas fcuffert cette tache z 
Tamitié. Je ne ſuis meme pas contents de 
M. de Marville, il a trop reſpecte vorre 
ſentiment, & M. de Cl:tj: a trop fait pour 
Je ireonder : enfin, ma chere aiic. ja 
nonts pour Pamitie qu'elle n'ait pas iu 
Eaire plus de choſe pour votre bonheur 
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t pour votre bien - etre: il y a encore 
welqu'un qui excite ma curioſité; j'ai 
ujours cherché dans vos lettres ce qui 
er pourroit m'en apprendre quelque choſe, 
re wus ne m'en avez dit qu'un mot, & je 
ve fais rien de lui; il ſemble qu'il n'exiſte 
plus du tout; je ne vois ſa place ni dans 
rotre maiſon, ni dans votre eſprit, ni 
fans votre cœur. Vous avez dit, & à lui. 
meme encore, que vous Vaimiez , & alors 
1 me ſemble qu'il doit exiſter par- tout: 
dites.m'cn quelque choſe, je vous en prie, 
e ne puis vivre dans Vignorance de ce 
qui vous occupe & de ce qui vous intèreſſe, 
* WI reſte-t-il à Paris? revient-il ? que devien- 
/ WI &rwt-il ? je ne ſais que conclure en voyant 
tous vos arrangemens auſſi excluſifs pour 
ni, & je ne voudrois accuſer perſonne. 
M. de Marville, à qui j'ai en Voccaſion 
Gecrire, ne m'en a parle que d'une ma- 
niere fort vague , j'eſpere que nous en par- 
lerons mieux lorſque je ſerai aupres de 
rous ; c'eſt un vrai ſujet de cavette, & 
uns ce cabinet nous ne nous endormirons 
pas fans avoir dit quelque choſe. Vous 
N 4 
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voyez, ma chère amie, que vous voir eg 
un vrai beſoin pour moi: je ne ſais ce 
qui arriveroit fi je n'avois pas la certituds 
de le ſatisfaire, & j'eſpere de ne pas zt. 
tendre quinze jours, je recevrai encore 
quelquefois de vos lettres, mais Tenviz 
de cauſer reſtera toujours: aujourd'hui js 
Fai un peu ſatisfaite, je ne vous dire 
plus rien, ſinon que je vous aime pour 
la vie. | 


* 
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r TRE ETI 
Laure de Germoſan 2 Made. Dubourg. 


Ov I, ma chere amie, vencz me voir, 
vous me comblez de joie en me le pro- 
mettant; en verite, je ne connnis point 
damitié que la votre; venez ſouffrir avec 
moi, venez avoir faim avec nous; mais 
non, vous ne ſouffrirez point, & je ſerai 
heureuſe : je puis tres - bien coucher dans 
le lit d'Henriette, vous aurez le mien 
qui eſt tres-bon, & jen mettrai un autre 
pour la petite fille dans un paſſage qu'il 
ya de mon cabinet a la cuiſine 3 nous 
ſerons fort bien arrangees. Mes parens s'en 
tejouiſſent preſqu' autant que moi : venez, 
ma chere amie, venez, ne manquez pas 
a votre promeſſe, ou je ſerois trop mat- 
heureuſe , apres Veſperance que vous me 
donnez : ſans daute qu'il n'y a pas le 
moindre danger pour vous, les chemins 
ue ſont point mauvais, dans ce moment 
N iij 
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le froid n'eſt point rigoureux, & nom 
cauſerons; ma joie eſt extreme en penſam 
que vous ſerez la dans mon cabinet. Cue 
Jaime M. Dubourg, de ne point s'oppoſer 
a votre genereuſe idée, il eſt charmant de 
ne point faire de dificulte 5 on dit cepen- 
dant que c'eſt la grande vocation des matis 
dites-lui bien qu'il feroit tres - dangercus 
que vous ne vinſſiez pas; laillez-moi az 
penſer qu'a ce plaifir 1}; je ne croyois 
pas en goiter un auſſi vif, & jen ai be. 
ſoin, car j'ai eu du chagrin ; ma mcre a «t: 
un peu maladie; j'ai craint que nous n'eu!. 
ſions de la peine à avoir notre medecin; 
je Vai fait demander, & pour le raitarer 
fur ſes honoraires, je lui ai pave deux 
vitites qu'il nous a faites beaucoup plus 
cher que lorſque nous etions riches, en 
forte que j'eſpère qu'il reviendra ; j'avois 
encore de Vargent de mes nippes que jt 
vois vendues , mais j'ai reflechi qu'il pour. 
roit me manquer dans la ſuite , & quien 
es de maladie nous ne pourrions p2ut- 
etre pas payer & le médecin & les r:mw 
des. Jiu chcrcehe un moyen de sagn 
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gaelqu'argent pour cet objet, j ai fait par- 
ler a une couturicre en linge, & Jaurai 
de Vouvrage que je ferai le jour, la nuit 
je copierai de la muſique, ce ſera pour 
les concerts de Mde. de Taninge ; tout cela 
eſt dcja arrange, & il y a deux jours que 
je travaille ; je gagne bien peu de choſe, 
mais au bout d'un certain temps j'aurai 
une petite ſomme en reſerve; c'eſt une 
tranquiliite que je me procure. Papprends 
en meme temps a coudre a Henriette; 
pour les enfans de Jeanne, je ne ſais en- 
core comment je les arranzerai pour leur 
enſeigner a lire & à ecrire; ils feront trop 
de bruit dans la maiſon, ils demeurent 
fort pres de la ngtre, je veux eſſayer 
(aller chez eux apree le dejeuner de mes 
parensz je commencerat demain. Vous 
royez, ma chere amie, que mon temps 
et bien rempli , & je n'gi pas a craindre 
Fennui ; tout Papres-midi je travaille Vou- 
vrage de la lingere. Mes parens ſe cou» 
enent entre dix & onze heures, je capie 
ie la muſique jaſqu'a minuit ou une heure; 
& matin à cinq heures je m'occupe avee 
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Henriette, le ſoir mon pere nous lit; les 
payſans commencent a venir le conſulter; 
il a paſſe deux ou trois matins a $'occuper 
de leurs affaires, il dreſſe des projets «ac. 
commodement pour leurs proces 3 il les 
Eclaire ſur leurs droits & ſur les loix, il 
les empeche de plaider, il ne permet les 
marques de reconnoillance que lorſque les 
affaires ont te terminces avantageuſement, 
& qu'il eſt parvenu a faire quelqu'arran- 
gement utile: tout ce qui n'a point de 
ſucces eſt compte pour rien: quand les pat- 
ties ſont contentes, alors i! conſent d'ac- 
cepter quelques denrees, & nous avons 
deja recu de I'huile, des æufs, dn beurre 
frais, & nous trouvons du plaihir a vivre 
du bien que mon pere a fait, ce {ont nos 
gourmandiſes; venez les partager , ma 
chere amie, & nous les trouverons dcli— 
cieuſes. M. de Marville, M. de Cliſſi, ma 
tante Bonval viennent de temps en temps 
pallec les foirces avec nous: vous compre- 
nez que, les premieres fois, il a cte con- 
tinuellement queſtion de nous , de ce que 
nous pourrions faire; de ce que nous au- 
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nons du prevenir; enfin le paſſe. le pre- 
ſent, Vavenir etoient diſcutes 3 on raiſon- 
noit, on diſputoit, & comme notre vo- 
lonté étoit fixe, & que notre vie alloit 
ſon train, tout ce qu'on a dit a été inu- 
tile, & il n'y a rien eu de change. Au- 
jourd'hui on commence a ne plus s'oceu— 
per de nous, il eſt recu que nous ſommes 
pauvres & que nous vivons en conlequence. 
Mais pourquoi avez-vous écrit a M. de 
Marville? cette idée m'a inquiétée, il ne 
me l'a point dir; je n'aime pas qu'il y ait 
un ſecret entre vous deux, je veux qu'il 
me montre votre lettre, ou je croirai que 
rous avez fait quelqu'injure a Vamitie. Je 
vous en prie, ma chere amie , ne faites 
nen, ne dites rien, ne penſez a perſonne; 
pourquoi me ramener ſur des idées qu'il 
faut effacer? qu'importe ce que j'ai dit, 
qu'importe ce qu'il peut y avoir dans mon 
ame; vous voyez que tout eſt arrangs 
d'une manière immuable, & qu'il ne 
peut plus y avoir de changement dans ma 
vie. M. de St. Ange eſt toujours a Paris, 
Y gait revenir; je crois que M. de Mar- 
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ville me Ta dit; je ne ſais ce qu'il 3 
ajouté, qu'il étoit auſh pauvre a cauſe 
de certains cautionnemens qui Fobligent 
de payer les dettes des autres. Ma chere 
amie, je n'ai pas trop le temps de m'oc. 
cuper de tout cela, & m'en diſtraire eſt 
un bien que me font mes occupations, 
Mais pendant que j'ecris je ne copie pas 
ma mulique, c'eſt de argent que je de- 
penſe; je me reprocke le plaiſir que j'ai 
de m'entretenir avec vous, je ne veux 
pas meme avoir ce reproche à me faire, 
Adieu done, ma chere amie. 


. 
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TRE LAKXZXY, 
St. Ange a Marville, 


De ma campagne, le 20 Novembre. 


I; ſuis bien malheureux, mon cher ami, 
ta n'es jamais où je voudrois te trouver; 
jeſpèrois me jeter dans tes bras en arri- 
rant, j eſpérois trouver aupres de toi les 
delaſſemens & toutes les conſolations dont 
ſai beſoin, apres le voyage p*nible que je 
riens de faire, & tu es a Berne pour des 
aires importantes, auxquelies ton emploi 
toblige de vaquer: on me dit chez tot 
que l'on ne ſait quand tu reviendras, & 
on m'a donné ta lettre qui ne m'a point 
conſole : je ne te parlerai point aujourd'hui 
de ma route a pied, c'eſt un voyage que 
e raconterai une fois a mon aiſe; les pre- 
miers jours je is beaucoup de chemin, je 
ne livrois 2 mon ardcur , & bientòt je fus 
oblige de ralentir ma marche, les derniers 
jours ont été penibles: cependant j'étois 
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preſſc d'arriver, je me häte de te dire ce 


qui s'eſt palſe dans ce moment : le caur 
me battoit bien fort en approchant d'Y ver. 
dun, & cependant je reſpirois plus libre. 
ment; je ne prevoyols que des peines dans 
avenir, & cependant j'etois plus tran- 
quille ; dans les momens d'inquictude il 
vaut mieux etre pres de l'objet qui les 
cauſe , meme lorſque l'on n'a qu'a ſouffrit: 
apres quinze jours de marche j'entrois le 
foir dans Yverdun occupe d'idées & de 
ſentimens difterens: comme ſi j'euſſe cher. 
che quelqu'obſtacle au moment de mon 
arrivee, je me rappelai qu' Henri avoit un 
Frere vigneron qui demeuroit dans le faus— 


bourg; je devois paſſer devant fa maiſon, 


je voulus m'informer de Henri & de ma 
campagne, ou je comptois me rendre le 
lendemain de grand matin, je cherchai 4 
ane rappeler la maiſon, il faiſoit nuit; je 
erus cependant avoir trouve, j'ai ouvers 
une porte, enſuite une autre, qui ctoit 
celle d'un tambour, & alors j'ai vu une 
femme ou plutot un ange; elle avoit un 


tablier de cuiline autour d'elle, elle tenois 
un 
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on linge d'une main & un uſtenſile de Vau- 
tre; de beaux cheveux bruns ctoient ratta- 
chts autour de {a tte avec un ruban bleu, 
ſon habillement etoit d'une proprete & 
tune blancheur éblouiſſante, une petite 
flle <toit a cote d' elle, une pap ſanne étoit 
aupres du feu & y mettoit du bois; je ſuis 
reſte immobile, je ne ſavois ſi j'avois une 
viſion; Mlle. de Germoſan a jeté un cri 
& elle eſt tombee {ur une chaiſe qui etoit 
pres d'elle, je me ſuis precipite a ſes pieds , 
& je Vai adoree avec une flincerite que je 
ne puis t'exprimer; je le Iu ai dit, je Vai 
rip tè avec tout le feu dont j'etois anims: 
Jai dit, j'ai jure que je Iaimois toujours, 
que je Vaimerois toute ma vie, que mes 
ſentimens pour elle tenoient a mon exif. 
tence : Pai vu ſon emotion, elle a porte fa 
main {ur ſes yeux, j'ai cru voir quelques 
larmes ; Venfant s'eſt approche d'elle du 
c6te oppoſe a celui on j'&tois, & en lui 
mettant les deux mains ſur le bras elle lui 
a dit; ma chere maitreſſe, eſtee que ce 
M. veut vous faire du mal? alors je wai 


pu retenir mes pleurs, elles me ſuttoquoicnt 
Tome J. 0 


* 


158  LaSUundi 


& en ai verſe abondamment : M. de Ger. 
moſan paroit dans cet inſtant a la porte de 
fa chambre; j'avois le vilage cache, il ne 
me reconnoit pas, je leve les yeux fur lai, 
il s'cerie, quoi! c'eſt M. de St. Ange! & 
il me ferre dans ſes bras: jamais je u 
Eprouve une Emotion auſi vive, man cut 
Etoit briſ: , froiſſè; & cependant je ſeuton 
je ne fais quelle douceur $'introduire dam 
mon ame: M. de G-rme!an m'entrainc dans 
la chambre, il crie a Mie. de Germoſen, 
M. de St. Ange! cette femme reſpectable 
me tend auſſi les bras, en me diſant; quoi 
c'eſt vous, mon ami! notre bon ami! nous 
fumes aſſez long - temps abſolument livres 
a notre ſentiment : enkn, on peut parler 
de ſuite, on m'apprend tout ce qui <> 
arrive, & comment on s'eſt riduit dus 
cette maiſon; je dis 4 mon tour comment 
Jai été vole & oblige de faire ma route 4 
pied; il ſembloit que la conform; te de nos 
ſituations nous rapprochat & que nos cans 
fe réuniſſoient, nous avions une centicre 
conſiance, & je ne fais comment dans ce 
moment nous deploraies peu nos milheurs 
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wreiprogues : Mlle. de Germoſan eſt entrèe, 
jw vi qu'elle étoit tremblante; je vais à 
We, je lui demande pardon de Vavoir ſur. 
pie, je dis ce qui en avoit été la cauſe; 
ans lemotion, dans Vattendriflement de 
teut ce que j entendois, de tout ce que je 
wyois3; je ne pus cacher mes ſentimens , 
& dans Vimpoſhhilite de retenir Veffuſion 
de mon cceur, j'adreſſai la parole à M. de 
Germoſan. Monſicur, lui dis-je, il eſt inu- 
tile de vous cacher les ſentimens que j'ai 
pour Mlle. votre fille, vous ne les ignorez 
8 & je vous prie de regarder Vaven que 
e fais ici de ma paſſion pour elle, comme 
h confirmation de tont ce que vous avez 
pe preſumer; je n'aimerai jamais que Mlle. 
de Germolan, & ma vie depend delle, 
mais daus la ſituation on je ſuis, que puis- 
je pretendre? je vondrois vous conſacre> 
mes bras, mon temps, & ma vie; mais 
mis-je me flatter de rendre la votre plus 
beureufe? Quoiqu'il en ſoit, je me mets 
à vos pieds, & je n'aurai jamais de bonheur 
que celui que vous m'aceorderez : Made- 
meilglle, coutinuai-je, eu m'adreſſant a 
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Mlle. de Germoſan, pardonnez-moi, ſi ſang 
votre aveu je fais connoitre mes ſentimeny 
pour vous a vos reſpectables parens; i! 
m'eſt impoſſible de les leur cacher plus 
long-temps, votre cœur n'eſt point obligé 
de m'ent2ndre, mais ma vie eſt à vous & 
vous en diſpoſerez. M. de Germ oſan m'in. 
terrompit en me demandant d'etre toujours 
leur ami, il voulut parler de reconno\\. 
ſance; je Varretai, je lui dis que je regar- 
derois comme une iajure, $'il vouloit en 
dire un mot; je Ini prouvai que je n'avois 
rien fait pour lui, & que la ſeule chole 
que je m'ctois propolee avoit été ancanrie 
par le vol qui m'avoit ete fait, je me reti- 
rai en diſant que j'allois ce foir chez ma 
{ceur, que le lendemain j'irois a ma ca- 
pagne, que je demandois la permiſſion de 
venir quelquefois aupres d'eux, & que 
j aurois la plus grande attention a ne leur 
cauſer ni peine, ni embarras: en ſortant, 
je ſerrai bien fort Henriette dans mes bras, 
jamais je n'avois ſenti aulli vivement les 
ſentimens de la nature, je ne veux pas 
en voir la cauſe daas ma pauyrete : ja 
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fte recn avec tendreſſe chez ma ſœur; on 
ne ſavoit pas comment je revenois, on 
m'avoit attendu, on commencoit à ne plus 
mattendre, & je te remercie du ſecret 
que tu m'as garde la-defſus; mon beau- 
frere m'a dit aſſez vite qu'il n'avoit pas pu 
ſuivre ce que j'avois demande dans ma 
derniere lettre; que l'on n'avoit pas voulu 
donner du temps pour les payemens , mais 
qu'il avoit emprunte de Vargent fur ma 
campagne, en{orte que ſon produit ſera à 
peu pres tout employe a payer des inte- 
ts; je cro's qu'il ne me reſtera rien, ou 
au moins infiniment peu de choſe; il faudra 
travailler avec Henri & redoubler d'eco- 
nomie, je n'aj pas encore examine ce qu'il 
y aura a faire li-defus. Ce matin, en 
venant à ma campagne, j'ai paſſè devant 
lancienne maiſon des Germoſan; j'ai eu le 
ceur ſerre lorſque j'ai ete ſur la porte, des 
gens entroient & ſortoient, on emportoit 
des meubles; je n'ai pu m'empecher d'en- 
trer, j'ai parcouru les appartemens, on 
alloit continuer Vencan, il reſtoit encore 
quelques meubles a vendre; j'ai ete juſqu'à 
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la chambre de Mlle. de Germoſan, j'ai 
Eprouve un vrai ſaiſiſſement en y entrant, 
il n'y avoit plus que les quatre murailles, 
quelques chaiſes que l'on emportoit, & un 
miroir pendu a la parois; j ai juge que 
c' toit celui dont ſe ſervoit ordinairement 
Mlle. de Germoſan a la toilette. Jai 
demande a acheter, & j'ai donné pour 
V avoir les douze francs qui me reſtoient. 
Je Vai emporté avec un vrai plaiitr. Des 
que j'ai ets a ma campagne je Lai ſuſpendu 
au - deſſus de mon bureau; je le vois lor 
que je lève les yeux : Henri ſavoit deja 
mon arrivèe, il n'a pas compris ce que 
c'ctoit qu'un miroir que je rapportois de 
mes voyages; ce bon Henri a paru etre 
bien aiſe de me revoir, il a trouvé que 
Javois l'air malade, il a été en peine de 
ma ſantè, je Vai raſſurè, je lui ai dit qu'il 
ne me falloit que du repos : il m'a demand. 
ou était mon équipage, je lui ai dit que 
je n'en avois point & que je revenois plus 
pauvre que je n'etois parti, que je comp- 
tois meme fur les economics qu'il auroit 
faites pendant mon abſence : M. Durtan 
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hes a priſes pour paper des interets, des 
Notaires. Henri n'avoit que ſes gages qu'on 
loi avoit payes, il me les a offert avec 
empreſi-ement ; je lui ai dit que dans ce 
moment j avois beſoin de tout ce qu'il pour- 
roit me preter, & je Ini ai demands s'il 
pourroit ſervir quelqu'un d auſſi pauvre que 
moi : il s'eſt approche de moi comme &'il 
ent voulu m'cmbrafſer : c'eſt moi, Mon- 
deut, $'cit-jt ecric; qui vous prie de me 
grler, je ne pourrois pas ſervir un autre 
maitrc; je lui ai ſerre la main & je lui 
vi dit que je le regarderois toujours comme 
mon ami, & que tout ce que j'avois ctoit 
i tut: ila voulu me rendre compte de ce 
wil avoit fait pendant mon abſence, je 
Fai aſſuré que je ne voulois pas de compte 
& que je le laiſſois le maitre de diſpoſer 
de tout : je ſuis heureux d'avoir ce domeſ- 
tique fave & œconome, avee lui je ne 
faurois 6tre en peine de ma vie, jaurai du 
plaiſir a travailler avec lui. La ſolitude oh 
je me ſuis trouve a amene la reflexion, & 
lu reflexion a produit la triſteſſe; j'ai ſent 
tout le mathcur de ma fituation, & ton 
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abſence y a aſoute encore; je ne vois que 
des malheareux autour de mot, & toi qui 
pourrois me conſoler, tu es loin d'ici; 4 


eu beſoin de m'entretenir avec mon ami 
avant que de penſer a autre choſe : reviens, 
je ten conjure, Celt un ami malheurcux 
qui t'en pretle : adien. 
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TRE LAAZVLE 
Laure d Mde, Dubourg. 


N A chere amie, voil: bient6t les quinze 
jours Ecoules, je les compte, & j'eſpere 
que votre fante ne {era plus un obſtacle 
mn bonheur que vous m'avicz fait efperer, 
mes parens sen rejouiſſent comme moi, & 
tout eſt arrange pour vous recevoir; je 
vous avertis que vous 2avnerez votre vie 
wee nous, vous travaillerez aux ouvra- 
ges que je fais, vous m'aidercz par-tout, 
vous verrez comment l'on peut etre pau— 
rre ſans etre bien malheureux : je crai- 
mois Thiver, mais je vois que nous ne 
ſouffrirons point, sil n'eſt pas trop rigou- 
reux 3 mon cabinet ſe rechauffe aiſement, 
& vous n'aurez point froid. Mes parens 
Faccontument tous les jours mieux a leur 
lituation ; les regrets $'affoiblifient, & ils 
wont pas trop d'ennui; ma mere travaille 
a mes ouvrages de temps en temps; jo 
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ne lui ai point dit mon intention, elle ne 
La point demandee, je comprends cepen- 
dant qu'elle le devine; Henriette travail'e 
auſſi, elle eſt tous les jours plus aimable, 
elle nous eſt utile par ſes petits ſervices, 
& elle nous amuſe par ſes naivetcs & 
fa gaieté; nous ſommes heureux d'avor 
cette enfant avec nous. Paurois du vons 
dire plut6t que M. de St Ange eſt arrive; 
notre premiere entrevue ne s'eſt pas faite 
ſans emotion. Je ne ſais par quel halarl 
il parut hier au ſoir, tout d'un coup, a 
la porte de la cuiſine, dans le moment 
que je preparois quelque choſe pour le 
ſouper de mes parens : je fus vivement 
emue, & lui qui ne ſavoit pas que nous 
habitaſſions cette maiſon , ne pouvoit reve- 
nir de ſon etonnementz3 il me dit les 
choſes les plus tendres; Pavoue qu'elles 
penetrerent mon cœur, je ſentis bien vite 
que je n'avois rien oublie, & que ſon 
ablence n'avoit rien cffacg : mes parens 
parurent le revoir avec plaiſir : apres 
quelques momens qui fe paſsereat en 
tlairciſſemens ſur notre ſituation, il leut 
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tyoua ſes ſentimens pour moi, il leur dit 
qu'il leur confacroit ſa vie. Je ne pourrois 
pas trop vous rendre compte de tout ce 
qui ſe dit; I'emotion , l'embarras, la ſur- 
priſe, le chagrin meme de ce qui fe paſ- 


ſit, m*6toit la poſibilite de bien entendre; 
. WW vis ſeulement que mes parens wen 
| Wittotent point ſurpris; ils écoutèrent tout 
k wee tranquilite, avec bonté, ils firent 


16 reponſes vagues, ils dirent des choſes 
bonnẽtes; ce qui m'ttonna, c'eſt qu'on ne 
gembarraſſa point de ma facon de penſer, 
je June s' adreſſa point 2 moi: on fe quitta , 
om $'embraſſa, on ſe fit des amitiesz je 
dis que l'on a promis de ſe revoir; je 
„reus rien à dire, & en verité je ne fais 
e que Jaurcis dit: il me reſta dans 


les 

* lame un embarras, une anxicte que je 

ite ois pas eprouvee depuis long-temps : 
re craignois d'etre ſeule avec mes parens, 


& {lirement ils en furent plus mal ſervis. 
Cepen:lant on $'occupa de M. de St. Ange, 
am voyage qu'il venoit de faire a pied, 
zue ſes malheurs, de ce qu'il avoit fait 
mr nous; il avoit Lair fatigue, abattu, 
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& il n'en paroiſſoit que plus intéreſſint 
II Etoit tard, on ne diſoit plus rien: mon 
pere ſe prom?noit dans la chambre; je 
croyois que toutes les converſations etoient 
Hnies : il diſoit a demi-voix en ſe pro 
menant, clle n'a pu eviter ſon fort ; ma 
mere le preſſa de repeter ce qu'il avoit 
dit tout bas, je diſois, reprit mon pete, 
que la pauvre Laure n'a pu eviter ſon fort, 


d'aimer un homme qui ne la rendra pa 


heureuſe. Mais, mon pere, m'ccriai-it 
avec emotion, aimer un homme! . 
Oui, mon enfant, aimer un homme , ce 
n'eſt pas d' aujourd'hui que je le ſais, que 
je le vois, que Jen ſuis convaincu; non, 
tu n'as pas pu te defendre d'aimer : tous 
tes projets ont été inutiles, & toutes ces 
belles idées de liberté, d'independance ont 
Echoue contre un homme qui a cu art de 
te plaire, de te flatter, de te pcriuader 


qu'il t'aimoit uniquement, & que tu lu 


avois inſpiré une vraie paſlion ; avout 
qu'il poltede tout ce qu'il faut pour fe faite 
aimer, il reuuit les qualites de Vame aus 
2gremens de Veſprit; il a ſurtout dans 

Veſprit 
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„ eeprit cette legerete qui eſt prefque tou- 
wars une ſuite de celle du cœur, mais 
qui plait particulicrement aux femmes: 
mon enfant, continua-t-il en Laſſeyant 
pres de moi , aujourd'hui il ne s'agit plus 
de raifonnement, ni de reflexjon ; nous 
is enmes livres a la force des evencmens , 
» Wil faut $'y ſoumettre, je mirai point te 
, Jure des queſtions, pour te donner une 
a; cccaſion de ne pas etre ſincère, ni te 
is Wpreſcrire une conduite pour te donner 
* evie de t'en ecarter, ni te faire des 
e Witfenſes pour riſquer de n'etre pas obci. 
le ſe me ſuis contié en toi , je me ſuis 
n, Weirpoſe fur toi; ce neſt pas dans ce mo- 
us nent que je changerai : il eſt bien aſſuré 
ce; ans mon elprit que tu aimes Monſieur 
ont ee St. Ange; il t aime certainement , & 
de Ju cru voir le caractere de la verite dans 
Jer eu qu'il nous en a fait: mais que doit- 
ju ien reſulter entre nous? je n'en fais 
one! en: je ſuis fi cloigne de ce que je fou- 
ure kitois! de ce qui fatiſoit l'objet de mon 
aur Faabition 3 j'ai tant d'imprudence a me 
1ansMfeprocher , nous avons ete ſi pres d'ctre 
ſptit Tome 5. P 
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bien plus malheureux que nous ne le 
ſommes; toi-meme, tu as été fi pres de 
ſacrifier ta vie, que je n'oſe plus rien 
diriger, ni rien ordonner, je crains meme 
de faire des vœux & des ſouhaits, je re- 
connois qu'il eſt inutile de vouloir forcer 
le bonheur a etre quelque part. Notre 
ſituation n'eſt pas heureuſe, M. de St. 
Ange ne peut pas la rendre mei!lcure , 
mais il peut troubler la paix & la tran- 
quillits dont nous joniffons ; il peut ren. 
dre plus penibles , plus difhciles les facri- 
fices que tu fais a chaque inſtant : jul. 
ques a preſent tu ne nous as point fait 
ſcntir que notre ſituation füt penible & 
malheureuſe pour toi; je ſouftrirois trop 
fi je voyois la triſteſſe dans ton ame, & 
I'humeur dans tes diſconrs : tu vois, mon 
cher enfant, combien nous dependons 
de toi. Je ne te dis rien de plus, je 
ne veux point ſavoir ce qu'il y 2 entre 
toi & M. de St. Ange, je ponrrois me 
tromper & ſur les apparences & ſur 1 
realite; je ne ſais point quelle ſera 14 
conduite de M. de St. Ange, cet 2 t4 
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+ la diriger, je le verrai toujours avec 
er & comme un ami aimable, & 
umme un homme auquel mous avons 
obligations; je Paimerai aſſez $'il ne 
und pas le fort de ma fille pire qu'il 
jeſt actuellement: je ne veux pas que 
me r&pondes , tu ne pourrois pas le 
ure avec aſſez de liberté pour me donner 
& la confiance; ce n'eſt pas d'une jeune 
We qui aime qu'il faut exiger de la fran- 
ue: je me repoſe ſur toi, & je nai 
plus rien a te preſcrire. Je ne pus pas 
rpondre tout de ſuite a mon pere , ma 
mere me dit quelque choſe ſur la recon- 
wiſſance que nous devions a M. de St. 
Auge, ſur ce que dans ce moment il etoit 
umme nous pauvre & malheureux. Enſuite 
ſeus la force de repreſenter a mon pere 
me j'ctois dans une fituation fort embar- 
allante ; que, quelle que fut ma facon 
de penfer pour M. de St. Ange, je me 
reardois comme entièrement ſcparce de 
Mw, que je ne vonlois ni rien defendre, 
1, Ws rien exiger, parce que ce ſeroit pre- 
nent me mettre dans une reciprocits 
Pi 
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de relation que je voulois éviter; que 
puiſque c'etoit a eux qu'il avoit dit {4 
ſentimens pour moi, c'etoit auſſi à eu! 
lui faire connoitre s'ils les approuvoient 


Jou les condamnojent; que pour moi js 


n'avois plus d'autre idée, plus de perſpee. 
tive que de vivre avec eux, ſans vonlcir 
chercher jamais aucun changement 1 notre 
ſituation. Mon pere refléchit un moment, 
& il rep{ta en ſoupirant, jamais aucun 
changement a notre ſituation! j'en {crvis 
au deſeſpoir , ſi je ponvois en etre per- 
ſuadé; mais enfin, quoiqu'il en ſoit, la 
ſons les choſes comme elles ſont, je ne 
veux plus rien diriger, nous n'avons plus 
d'imprudence a craindre ; c'eſt {ans donte 
par delicateſſe que Mr. de St. Ange nous 
a declare ſes ſentimens pour toi , la meme 
delicateſTe dirigera {a conduite avec nous, 
Quand nous anrons pris I'habitude d etre 
pauvres, nous aurons moins de crainte, 
& nous apprendrons a nous confer dans 
Favenir : il ajouta en m'embraſſant aver 
ten ſreſſe ; pauvre Laure! tu apprends 4 
louffrir, cette école peut t'etre utile, 
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grends courage, & jonis des doucenrs que 
tw repands ſur la vie de tes parens: 
royons Mr. de St. Ange comme un de nos 
amis, ne cherchons pas des peines & des 
entraves inutiles; vous vous aimez , vous 
mettrez vos vertus 3 l'épreuve, & la 
conſtance doit en <tre le prix. 

En deshabillant ma mere pour la con- 
cher, on parla de la fortune de Mr. de St. 
Auge; mon pere ſavoit qu'elle ètoĩt fort de- 
nngee, il jugeoit que le vol qui lui avoit et 
fit Vauroit reduite a très-peu de choſe, & 
ans fa poſition on ne voyoit aucune ref- 
furce pour lui : je le plaignois ſincère- 
ment, je nai pas le cœur mauvais, mais, 
ditzs-moi, ma chere amie, pourquoi la 
pauvrete, j'allois dire la misere de Mr. 
de St. Ange, ne m'a pas prodigienſement 
tige ? j'avois meme un ſecret pfaiſir de 
le avoir pauvre comme nous, & je ne 
regardois pas comme une circonftance bien 


2 fcheuſe qu'il cut été vole : il eſt libre, 
la une campagne, il weſt pas malheu- 
1 reux, il peut cultiver la terre, il recueil- 


lia ce qu'il aura ſemè, il pourroit meine 
1 *+%* 
P iij 
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le partager avec quelqu'un; & ne ſergi;, 
ce pas un hoaheur d'habiter une chaumicre 
avec quelqu'un, de partager fes peines & 
de vivre de fon travail? il me ſemble 
qu'aiors il doit y avoir des douceurs dans 
la vie qui ne laillent rien a deſirer ; ce ſont 
de ces idées romaneſques qui ne fe reali. 
ſent jamais. 

Cette converſation avec mes parens nous 
fit veiller hier au ſoir fort tard, & tout 
ce qui $'ctoit paſſe occupoit trop mon eſprit 
pour pouvoir vous <crire. Je me luis 
revcillee de tres-grand matin, & il y 2 
long-temps que ma lampe eſt allumèe, toute 
la maiſon eſt dans le plus profond repos, 
& je canſe avec mon amie; c'eſt une 
jouiſſance a laquelle je ſuis tous les jours 
plus ſenſible ; anjourd'hni je fuis à mon 
aiſe avec vous, je ne vous crains plus; 
que ſera-ce lorſque vous ſerez la, lorſque 
je pourrai vous parler, vous entendre ! 
je ne crois pas que nous avons le temp: 
de faire autre choſe; j'eſpère que je ne 
vous ectirai plus, & qu'inceſſamment vous 
me direz que vous arrivez. Je vous a 
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maoncce a nos amis, a Mrs de Cliſh & 
le Marville; ils fe rejouiſſent de vous 
voir; vous ſerez un evenement heureux 
ans notre vie, qui devient monotone, 
comme vous devez le compreadre : nous 
entendrons le bruit des plaiſirs de Vhiver, 
& nous ſerons tranquilles. Je m'en rejouis 
ec tranſport: on a danſe cet automne , 
& auſh depuis qu'on c{ rentré a la ville; 
tes plaiſirs font pour moi effet d'un bruit 
que j'entends de loin, & qui m'eſt parfai- 
ment indiſferent; c'eſt votre preſence qui 
era une vraie douceur pour moi : je dois 
ea jouir dans quatre on cing jours au plus 
tard; n'attendez done pas les grands froids 
de Janvier. Adieu, ma chere amie; je ne 
vous ccris plus, je ne puis plus que vous 
parler; quel plaihir j'aurai 4 vous dire 
que je vous aime! 


** 
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LETTRE LXXXVII. 
Mae. Dubourg a ſon mari, 


Mos cher ami, j'ai fini fort heurenſe. 
ment mon voyage, je mai eu de peine que 
celle de vous quitter a moitié chemin. | ai 
eu une vive emotion en approchant de la 
maiſon des Germoſan; j'ai cherche à lu 
reconnoitre de loin, mon cœur battoit bien 
fort en deſcendant de voiture a leur porte, 
& au meme inſtant je me ſuis trouvee dans 
les bras de mon amie : j'ai vu Vexpretlion 
du plaiſir & de Vamitie la plus tendre, 
M. & Mde. de Germoſan m'ont recue de 
meme; ce n'eſt qu'apres avoir ete quelques 
momens au milieu d'cux que j'ai ſenti mes 
yeux ſe remplir de larmes. Laure sen eſt 
appercue & m'a ſerrè dans ſes bras, fon 
pere s'eſt approche de moi & m'a dit; 
madame, ne voyez que le plaiſir que vous 
nous faites, Vamitie nous rend bien plus 
heureux que la poſſeſſion de tout cc dus 


LETTrI EZB LXXXVII. 177 


nous avons perdu; nous ne ſommes point 
nalheureux, & la pauvrete a ſes douceurs, 
ma fille nous le fait ſentir dans tous les 
mans, vous nous aiderez 2 Pen recom- 
penſer. Je ne pus leur repondre tout de 
ſaite , nos cœurs etojent penetres du meme 
ſentiment, & nous nous entendimes dans 
e filence : nous enmes un tres-bon ſouper, 
mais Laure nous avertit que c'ctoit pour 
h fete de mon arrivee, & one des le len- 
demain nous ſerions traitcs avec la frugalite 
ordinaire: le ſoir, dans le cahinet avec 
mon amie, nous par!imes de tout, & vous 
comprenez que M. de St. Ange ne fut pas 
oublie ; il {embloit qu'elle ent de la peine 
en parler avec moi, & qu'elle voultit me 
faire un ſecret de ce qu'elle m'a ecrit fi 
fouvent : il faut qu'il y ait plus de peine 
parler de ce qui affecte que d'en terire; 
ſai di me reſſouvenir que je ne pouvois 
etre indiſerète pour la forcer à la con- 
hance 3 autant que j'ai pu le comprendze 
elle eſt contente de lui, il ſe conduit avee 
a plus grande delicateſſe: il eft venu deux 
vis depuis le premier moment de ſon arri- 
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vie, c'eſt-à-dire, depuis douze jours. II 
d'abord fait une viſite tres- courte, & 
eninite il a paſſe une ſoirèe avec Mrs. de 
Marville & de Cliſſi; il eſt toujours tres. 
aimahle, il patoit heurenx lorſqu'il & 
avec la famille de Germoſan; il ne volt 
qu'cux, il n'a rien change a ſes égards, 
a ſon empreſſement, il paroit anime des 
ſentimens de Vamitie & de Vinteret le plus 
tendre : c'eſt ce que m'a dit enhn mon 
amic. J'avoue, mon cher ami, que j'ai la 
plus grande impatience de voir & de con. 
noitre ce M. de St. Ange; j'en aurai peut 
peut - etre, mais je ne le craindrai pas. je 
me rcjouis de vous er parler. Je patle 
auſſi de mon mari à mon amie, je ue 
crains point de lui faire envie de mon 
bonheur; au contr2ir2, je veux qu'elle 
ſache comhien on peut etre henreuſe avec 
un mari doux, complaiſant, raiſonnable, 
& qui waime que {a femme. Vous rovez 
bien que je ne lui dis que des virites, 
je ne parle point encore de won ſejour ici, 
je prevois ſeulement qu'il eſt bien dilheile 
gu'il ne toit que de huit jours. 


parut , 
tentio! 
ui ve 
noſan 
e ne 
que je 
roix t1 
ler qui 
Eje vi 
In air 
me pc 
write 

Ereſſe! 
leffet 
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LETTRE LXXXVIII. 19 


LEI TRE LXXXVIIL 


De la meme au meme, 


IE Pai vu, ce M. de St. Ange; deux 
fois il a été ici depuis que je vous ai Ecrit 3 
ke ne ſais comment Mlle, de Germoſan 
mangea ſa vilite la premiere fois qu'il 
rut, enſorte que je ne fis pas trop dats 
ention à lui. Je crus que c' etoit quelqu'un 
qui venoit parler d' affaire avec M. de Ger- 
noſan, ic ne levai pas ſeulement les yeux, 
e n'eus aucune curioſitè, je continvai ce 
qe je faiſois ; bientot j'entends un fon de 
wix très-agreable, & une mani. re de pars 
kt qui n'eſt point commune; je regardai, 
E je vis un homme d'une figure charmante; 
In air nohle & ſimple fixe mon attention, 
me politeſſe naturelle, qui a Fair de la 
rerite & de la ſincérité, achève de m'ins 
treſſer : Laure qui remarquoit tres - hien 
leffet que faifoit ſur moi M. de St. Ange 
Jayvance en ſouriant, & me le prelente 
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comme un ami de ſon père; Mde. de Ger. 
moſan dit tout de ſuite, oui, M. de $t, 
Ange eſt de nos amis, nous lui avons de 
grandes obligations, & vous aurez auſſi de 
Famitié pour lui; on dit de meme que 
Jetois Vamie de la maiſon , & dans ce pre 
mer moment il fut fort queſtion d'amitir ; 
M. de St. Ange parla de celle de deux 
amies que rien ne peut alterer , & qui 
ſe retrouve dans toutes les fituations : M. 
de St. Ange fit I'cloge du ſentiment qui 
nous avoit rapprochees, ſans autre conſide. 
ration que le plaiſir de nous revoir & d'ctre 
enſemble; il dit des choſes honactes {ur ce 
qu'aucune crainte n'avoit pu m'empecher 
de venir voir mon amie, & j'eus occaſion 
de temoigner que j'&tois venue avec une 
confiance enticre ſur ie bonheur reciproque 
dle nous voir, & de nous trouver reunics 
malgre tout ce qui paroiſſoit devoir nous 
ſeparer; j'ai taché de découvrir i M. de 
St. Ange ſavoit a quel point nous «tions 
lices, & s'il ne craignoit point une conß— 
dente comme moi; il ma paru qu'il 1.* 
eraignolt rien, & en verite je crois qu il 

aime 
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ime de bonne foi. Notre connoiflance $elt 
ite aſſez rapidement; il ſembloit que nous 
wihons tous las deux envie de nous con- 
witre , & que nous cuſhons reciproque- 
nent des droits ſur notre amitié; je cher- 
thois 2 le juger , lui cherchoit a me deviner 
£4 demeler Popinion que j'avois de lui: 
tte première eatrevue ſe paſla a peu pres 
i nous examiner, nous fumes plus affran- 
this a Ja ſeconde; javoue qu'alors il me 
xrut extremement aimable; il a un air 
tte & intereſſant qui marque une extreme 
ealibilite, & avec cela il eſt d'une gaieté 
louce & naturelle, qui ſemble n'avoir 
weune envie de plaire & qui pourtant y 
nuſſit fort bien; il nous parla beaucoup 
u voyage a pied qu'il a fait de Paris ici, 
nous amuſa en nous racontaat des details 
Epluſftieurs incidens qui lui étoient arrives 
uuns la route, il <toit ſouvent mal regu 
i cauſe de fon equipage , & il finiſloit tou- 
wurs par etre bien traité a cauſe de fon 
konnetete : il nous fit I'hiſtoire d'un pauvre 
wuvert de guenilles qui avoit une belace 
ur le dos, remplie de morceaux de pain 

Tome V. „ 
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dont il mangeoit de temps en temps: i! 
Tavoit joint ſur le chemin, & il marchz 
avec lui pres de deux heures en faiſant h 
converſation : au bout de ce temps -la, 
ils avoient rencontre la marechauſſee , qui 
avoit voulu ſe ſaiſir du pauvre, comme 
d'un mendiant & d'un vagabond ; le pau. 
vre malheureux fut au deſeſpoir, il fondoit 
en larmes & ſupplioit qu'on le laiſsat aller: 
M. de St. Ange joignit ſes ſupplications 
aux ſiennes, il obtint ſa liberté en don- 
nant quelqu' argent. Ce pretendu mendiant 
lui confia qu'il étoit une religieuſe qui 
avoit franchi les mars de ſon couvent, & 
qui alloit joindre à. Dijon un parent avec 
lequel elle devoit ſortir du royaume, elle 
craignoit d' entrer dans la ville a cauſe de 
fon habillement, elle reſta dans une mai- 
fon de payſan on M. de St. Ange Ini ft 
avoir des habits de femme; enſuite il h 
remit a celui qu'elle alloit chercher, & 
leur aida a fe cacher & a reſter inconnus: 
ils ſouperent enſemble; il demanda pour 
prix de ſes ſervices de ſavoir leur hiſtoire, 
le lendemain ils continuerent leur rout? 
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& lui la ſienne; nous etimes une treès- 
grande curioſitè de ſavoir cette hiſtoire , M. 
e St. Ange nous a promis de la raconter 
hk premiere fois qu'il reviendroit ; il nous 
dit qu'elle <toit tres-curieuſe & tres inte 
reſſante, & qu'il y avoit meme beaucoup 
de choſes plaiſantes; nous le preſsames de 
ſecrire & d'en faire un roman (). Il 
nous aſſura qu'il ſeroit au deſeſpoir de faire 
un roman, & il ajouta qu'il les regardoit 
comme de fort mauvaiſes lectures; il les 
compare à de tres - jolies comediennes qui 
jouent des drames où il y ade belles lecons 
de morale & de vertu; la figure, les 
grices , les traits de Vacrice font bien plus 
Geffet que les beaux ſentimens qu'elle 
Aebite: les romans, nous dit- il, ſont 
toujours des legons d'amour; elles vien- 
nent toujours ou trop t6t ou trop tard, & 
[amour vrai n'en a jamais beſoin : je fis 
quelques plaiſanteries a M. de St. Ange 
ur la toilette de la religieuſe, on il avoit 


n Ai. CE 


(*) On promet de ne pas donner cette 
wſtoire, 
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aſſiſté & a laquelle il avoit aides il me 
demanda <1 la confiance qu'il avoit inſpire 
a cette femme n'etoit pas une fuite de l 
certitude qu'elle avoit d'etre en {urete avec 
lui; je lui demandai a mon tour, ſi les 
hommes ne croyoient pas devoir prohier 
de tous les avantages qu'ils peuvent tirer 
des circonſtances; $'ils n'ont meme pas 
honte de les laiſſer echapper. Il parnt 
aflige de ma reponſe; il me dit qu il ne 
crovoit pas que j'euſſe des raiſons de le 
confondre avec tous les hommes: la con- 
verſation alloit tomber, & nous nous 
regardions en faiſant chacun nos reflexions, 
lorſque Mde. de Germoſan revint ſut 1: 
religicuſe, & fit promettre a M. de $t, 
Ange de vemr inceſſamment lui raconter 
Jon hiſtoire : il sen alla avce l'air un pen 
fFache contre moi; j'en ens des regrets: je 
crois que j'ai fait aulh de la peine a mon 
amie, elle eſt bien perſuadee que NM. de 
St. Ange n'eſt pas comme tous les hom- 
mes; elle ſeroit humilice de cette opinion: 
elle Vaime avec une bien grande paſſion, 
on le voit dans tout ce qu'elle dit & dan: 
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tout ce qui lui echappe fur lui - meme, 
lorſqu'elle vent en detourner la converſa- 
tion: elle eſt ſingulièrement changee par 
u preſence de M. de St. Ange, tout ce 
qu'il fait, tout ce qu'il dit, refcchit fur 
elle; quand il dit des choſes agreables , 
quand il plait a tout le monde, quand on 
a quelque raiſon de faire ſon Eloge , on 
voit un doux contentement fe repandre ſur 
hk phyſionomie de Mlle. de Germoſan: 
apres ſes viſites elle a une gaieté ſi honne, 
elle eſt ſi complaiſante, ſi careſſante; à 
meſure que le temps s'écoule tout cela 
diminue , elle devient ſerieuſe, & puis 
oecupee & puis triſte; le fixieme , le 
ſeptieme jour elle eſt malheureuſe, & elle 
fait ſes efforts pour le cacher. Je remar- 
quai cette triſteſſe le lendemain de mon 
arrivee & le jour ſnivant, je Vattribuai a 
a ſituation , ou peut-etre a embarras que 
je Ini cauſois: M. de St. Ange vint & la 
triſteſſe difparut, la meme choſe ef arrivee 
dans l'intervalle des deux viſites: je juge 
bien plus de fon penchant pour M. de St. 
Ange par ce que je vois que par ce qu'elle 
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me dit; malgre tout ce qu'elle m'a conk{, 
elle en parle avec une reſerve qui me fai. 
voir qu'elle prefere que nous n'en parlions 
pas, & il y a deja quelques jours que 
nous n'en avons rien dit: j'ai vu auſſi M. 
de Marville; pour lui il eſt ma vieille 
connoiflance, je Vaimois avant de Pavoir 
vu, & je le lui ai temoigne des le premier 
inſtant: il eſt d'un commerce doux & tran- 
quille; ſa raiſon eſt aimable, & les bonnes 
qualites que ſon extérieur annoncent l: 
font cherir, il me paroit bien different de 
ce qu'il etoit autrefois, aujourd'hui c'eſt 
un homme eſſentiel qui inſpire la confiance 
& la conſideration; il eſt revenu de Berne 
quelques jours avant mon arrivec, il vient 
allez frequemment ici paſſer quelqu-s heu- 
res le ſoir, on l'admet quelquefois aux 
cauſeries de la cavette, il nous parle des 
affaires de la ville, mon amie fe fait conter 
les ſoupers, les bals od elle 6toit autretvis, 
& dont elle entend parler fans aucun 
regret : en effet; ſa vie eſt remplie d'une 
maniere ſi intcreſſante , ſi ſatisfaiſante pour 
ſon cœur qu'elle a peu a regretter 5 ſes 
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mies demandent beaucoup a la voir, c'eſt 
elle qui s' refuſe : j'ai vu cependant Mde. 
Tarſilli & Mde. de Taninge ; la premiere 
toit trop occupee pour $Sarreter long- 
temps, ce n'eſt ni ſa maiſon, ni ſes enfans 
qui prennent ſon temps; ce ſont les affaires 
des autres, elle a toujours quelques con- 
ſells a donner, quelque choſe A diriger; 
elle a fait de grandes plaintes ſur le ſecret , 
gue Mlle. de Germoſan Ini a fait de ſon 
tabliſſement , elle Vauroit bien mieux 
arrange; Mde. de Taninge craint les cham- 
bres a fourneaux, & les rues ſont ſi ſales 
qu'elle ne peut plus ſortir, elle a beau- 
coup preſſe Mlle. de Germoſan d'aller ſou- 
per chez elle; ſſes ſoupers ſont toujours 
tr:s-agreables, cet hiver elle eſt malheu- 
reuſe au jeu; nous ne nous ſommes point 
communique nos reflexions ſur ces amies, 
nous n'en avons rien dit. 

Je jouis ici d'un vrai bien - tre, mon 
cher ami, & ma ſanté s'en trouve tres- 
bien; j'admire Vhabilete de Mlle. de Ger- 
moſan, elle met par- tout un ordre & une 


attivits dans les affaires, qui font que 
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tout va parfaitement bien; je dejeine 
quelquefois avec Mde. de Germolan, 
d'autres fois, ſuivant mon appeétit, cet 
avec le pere de mon amie & avec elle: 
apres le dejeuner, elle va donner des le. 
cons de lecture & d'ecriture aux enfans 
de Jeanne, qui eſt leur ſervante; pen- 
dant ce temps-la M. de Germoſan a af. 
faire avec des payſans, avec leſquels il 
travaille dans la chambre a manger , ceſt— 
a-dire, a un des bouts de la cuiline : ce 
travail produit quelquefois de tres-bonnes 
choſes; l'autre jour nous etimes un agneau 
qui fit le regal de trois ou quatre repas ; 
moi, cependant, je travaille aupres de 
Mde. de Germoſan aux ouvrages de mon 
amie, & comme elle Va dit, je gagne 
ma vie; nous dinons tard, & nous avons 
faim comme des pauvres; je trouve lu 
ehere tres bonne, & quand nous avons de 
la patiſſerie, je la mange avec plaifir, en 
penſant que ce font les belles mains de 
Laure qui Vont faite; je voudrois en faire 
manger a M. de St. Ange: Vapres - midi 
chacun $'occupe comme il peut de ſes u. 
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fires particulières; le ſoir, nous ſommes 
deure ux, nous travaillons, nous cauſons : 
M. de Germoſan nous lit quand la con- 
rerſation lui en donne le temps, ce qui 
et aſſez rare; vil vient quelqu'un, c'eſt 
me augmentation de ſocictè qui ne change 
nen a Vemploi du temps: Vevenement du 
wite ou du ſoupe s'arrange toujours ſur 
le moment, c'eſt la faim qui eſt conſul- 
tie, & c'eſt d'apres fon avis que Von fe 
decide pour un de ces deux repas 5 apres 
ela, retirees entre dix & onze heures 
(ans notre cabinet, nous ſommes encore 
beureuſes, & il fe trouve que nous n'a- 
vons pas tout dit dans la journée. Je ne 
raus parle point d' Henriette, & j'ai tort; 
elle eſt aimable, cette enfant, elle ſert 
fa maitreſſe avec zele & intelligence, elle 
des graces, de la naivete, elle dit i 
bien; ma chere maitreſſe ai-je bien fait, 
maimez-vous? cependant, je ne me ſens 
pas beaucoup d'amitie pour elle, il me ſem- 
ble qu'elle na pas des droits à cette ten- 
dreſſe de Mlle. de Germoſan ; elle Sen 
decupe beaucoup & elle Laime trop; je 
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voudrois aupres d' elle quelqu'un qui lui 
fut plus utile, & dont elle ne répondit 
pas autant, mais je ne cùntrarie point ſon 
gout, & je reſpecte ſes intentions. Je 
n'ai point vu encore Mde. Bonval, ellez 
des douleurs de rhumatiſme qui Vempe. 
chent de ſortir. Mlle. de Germoſan me 
Vavoit fait aimer, & J'avois envie de la 
connoitre: j'ai cru remarquer un pen de 
refroidiſſement de la part de mon 2mie 
pour ſa tante; jen ai demanie la raiſon , 
on gen eſt defendue, & enfin elle ma 
avoue qu'elle avcit trouve que Mde. Bon" 
val ne s'étoit pas oppoſee aſſez fortement 
au mariage de la Hauſſe, & qu'elle la. 
voit trop vite & trop aiſement conſcille, 
& a cette occaſion je m'appercois que ce 
ne ſont pas ceux dont la bonte facile & 
complaiſante ſe ploie à toutes les circonl. 
tances, qui inſpirent l'amitié la plus forte. 
Ne ſoyez point en peine de la longueut 
de ma lettre, je Vai écrite a pluficurs 
repriſes; ſoyez aſſure, mon cher ami, 
que je ne me fais point de mal; je ſuis 
ici parfaitement bien, & jamais ma {auts 
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ui WW oa été auſſi bonne. La vie douce, tran- 
it N quille, & ſatisfaiſante pour mon cœur que 
n mene me convient, & Vinquietude 
Je N we j avois fur le ſort & la ſituation de 
2 W mon amie m'auroit fait beaucoup de mal, 
- auroit été en augmentant. Il eſt bien 
ie WM difficile que mon ſejour ici ne ſoit pas un 
la W peu plus long que je ne Vavois compte : 
de ¶ nous ſerions malheurcuſes toutes les deux 
ie W de nous quitter fit6t ; vous prendrez bien 
yotre parti {ur trois ſemaines de ſepara- 
tionz je vous prie cependant de ne pas 
trop vous y accoutumer. Je vous affure 
qu'il nem manque ici que vous, nous 
vous {ouha'tous beaucoup, vous aimeries 
(os ſoirees , elles ſont ſouvent tres-gaies 3 
M. & Mde. de Germoſan , qui ſont aflez 
liſpoſ.s a etre ſcrieux , rient quelquefois 
& tr2--bon ca&ur : en verite, Laure eſt 
te. un ange, fon cœur n'eſt pas un inftant 
ut uns faire quelque bien, & ſon eſprit lui 
e fournit toujours les moyens. L'encan 
e leurs menbles a tc fini ces jours paſſes; 
u leur reſte quelqu'argent, il ſera mis en 
de Friferve pour ſuppléer aux rentes, au cas 
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qu'elles ſoient retardees: les ouvrages vont 
auſſi fort bien, il y a déjà quelque cheſs 
dans la bourſe de precaution pour les ma. 
ladies; toutes ces petites circonſtances font 
des jouiſſances pour Mlie. de Germolan , 
& elles augmentent ſa gaieté, & la ren. 
dent plus belle & plus aimahle. Une fois 
nous avons parle de M. de la Hauſſe, & 
nous nous ſommes egayees a ſes depens; 
Laure m'en a dit les cheſes les plus plailan- 
tes, & cependant elle en avoit pleurz 
lorſqu'elles fe patſvient ; j; aurois bien envie 
de le voir, mais je ne compte pas avoir 
.ce plaiſir. Agien , mon cher ami, je vous 
recommande a mes parens, recommandez. 
moi aux votres. Voila bientot quinze jours 
de paſles, dans hnit ou dix nous nous te— 
verrons strement , ſ'aurai encore bien du 
temps devant moi, & jaurai acquis beau— 
coup de tranquillite : je vous embratt 
bien tendrement. 
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De la meme au meme. 


Ct n'eſt pas encore pour vous parler de 
mon depart que je vous ecris aujourd'hui, 
„von cher ami, il faut laiſſer paſſer encore 
- oy quelques jours; {oy ez sur que cette qua- 
e trieme ſemaine ne ſe paſſera pas fans que 
Je ſois aupres de vous, je ſuis fi bien, 
fyez tranquille. Je me fais un plaifir de 
WF vous raconter un evenement qui nous a 
- WF occupe pendant quatre on cing jours; je 
"WF youlois vous Vecrirc plutöt, mais quand 
on eſt ſi pres les uns des autres, on n'eſt 
pas abſolument maitre de fon temps, les 
momens s'6coulent , le temps paſſe a $'ecou- 
ter, à etre enſemble , & on laiſſe echapper 
inſtant d'ccrire. Il y a donc — oui, cing 
jours, que le matin nous etions_tous A 
travailler, moi avec Mde. de Germoſan 
aux ouvrages de Laure, & tout le monde 
i ſes occupations ordinaires, Jorſqu'elle 
Tome J. | R 
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entre, tenant un billet à la main, elle 
avait Pair anime par quelque choſe di inte. 
reſſant: nous la regardons avec curiolits, 
elle a de la peine a parler, enfin elle nous 
dit : voila un billet bien lingulier, 
liſez. — Je prends le billet, & je lis. — 
Mde de $. me, qui connoit beaucoup Mlle. 
de Germoſan , {ans Vavoir jamais vue, 
demande ſi elle pouroit avoir Phonneur 
| de la voir & de l'entretenir pendant quel. 
f ques momens, elle eſt logee au bout du 
| fauxbourg , dans la maiſon de M. Dupont. 
Nous relumes ce Lillet pluſieurs fois; on 
ſe rappela ſucesſſivement que M. de St. 
Ange avoit parle de Mde. de Sceme, il 
s' en <toit entretenu avec M. de Marville, 
il y avoit trois jours qu'ils en avoient parle 
enſemble , on en avoit cu meme de Vhu. 
menr & on avoit regarde cette femme 
comme une connoiſſance de M. de St. 
Ange qui ne nous intereſſhit point du tout, 
d'autant qu'il en faiſoit de tres-grands 
eloges : nous tinmes conſeil, chacun dit 
fon avis, celui de Mlle de Germoſan 
Etoit de refuſer la demande, & de ne 
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point faire connoilſauce avec une ètrangꝭ re; 
Mde. de Germoſan & mol nous trouvions 
que dans ce refus il y avoit de la, dureté 
&, un manque de Charite : nous appelames 
Mr. de Germolan , nous linſ{truis:mes de 
tout ce que nous ſavions, il dit que dans 
la ſituation ou ils ctvient, il y auroit de 
la cruaute & meme de la vanite & une 
fuſſe pruderie a refuſer de voir & d'en— 
tendre une fem me ctrangère, qui pouvoit 
avoir beioin de quelque {ecours, que 'on 
ſeroit toujours meme de ie de nre & 
de S'oppoler a ſes 1: cherches, 1c7.qu'on 
ſauroit ce que c'eſt & de quoi il sagit; 
que fi {a lle ne voulcit pas y aller, il 
Iroit, & qu'au mans il ofiroit de l'accom- 
payner. Mile, de Get moſan ie faiſoit encore 
quelque peine de ſuivre Pavis de for peres 
je propolai de conſulter M. de Marville, 
qui devoit connoitre les connoiflances de 
ſon ami; mon avis fut agree, & on envoya 
chercher M. de Marville 5 julques a ce 
qu'il vint, nous nous occupames beau- 
coup de Mde. de Seme & de ton billet ; nous 
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nous vinrent dans Velprit : dans notre 
empreſſement à inſtruire M. de Marville, 
nous cums aſſez de peine a nous faire 
enteadre. Lorſqu'il fut qu'il s'agifſhit de 
Mie. de Seme, & qu'elle etoit ici, il en 
parut tres-content, il nous dit & nous 
repeta pluſt-urs fois, que c'çtoit une femme 
charmante, trei-intcreitints par des mal. 
heurs , qui l'obligeoient Surement de cher. 
cher une retraite; qu'elle cto:t femme de 
condition, & qu'elle mcritot des cgards; 
il nous en parla avec beaucoup de chalcur, 
& il ohtint de Mlle. dc Germotan quelle 
Iui repondroit favorablement, & que meme 
elle iroit chez elle, parce qu'elle ponrrot: 
avoir telle chole a lui dire, qui deman tos: 
a étre Ecoutee fans temoin. Mlle. de Ger 
moſan reliſta long-temps aux f{ollicirations 
de M. de Marville, & elle ne conſentit 
a aller chez Made. de Seme, qu'autant 
qu'elle feroit accompagnee par fon pere: 
il fut decide quiiis iroient dans Vapres- 
midi: la maiſon ou il falloit aller net 
qua cent pas de celle que nous habitois; 
Mlle. de Germolan ne le {oucioit polut de 
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Faire cette nouvelle connoiflance , elle 
craignoit cette femme de Paris, a qui M. 
de St. Ange avoit paric delle, & avec 
lequel par conſequent elle devoit avoir des 
relations particulières. M. de Marville 
nous ralluroit, & intcreſſvit la bonte & 
la charite des Germoſan pour elle : notre 
curiolite s'cxerca julqu'an moment de la 
vilite. Nous les vimes partir, mais M. 
de Germolan revint bientôt feu; il nous 
dit quil avoit vu une temme qui lui avoit 
paru d'une lgure tres-agreable, quelle 
etoit en grand deuil, mile fort finplement 
& avec de grandes cocftes; fon maintien 
etoit tres-honnete , tres-decent, & celui 
dune femme de condition; elle avoit 
un air trie & malheurcux qui intereſſoit 
en ja faveur. Il continua de nous raconter 
qu'apres les premicrs complimens ſur ce 
quelle $'ctoit adrefſce a Mlle. de Germoſan, 
elle avoit dit en repandant quelques larmes , 
qu'elle avoit cu le malheur de perdre une 
fille qui Tailoit toute la conſolation de fa 
vie; que par une fuitc d'autres circonſ- 
tances elle avoit toukaite de trouver une 
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retraite où, avec le peu de fortune qu] 
lui reſtoĩt, elle put vivre tranquillem nt 
fans dependre de perſonne; qu'elle aviit 
entendu parler du ſ{cjour d'Yverdun, & 
qu'elle Pavoit prcfcre a tout autre, mais 
qu'elle demandoit d'avoir une converſation 
particulière avec Mlle, de Germoſan : l. 
deſſus M. de Germoſan s'étoit retire ; il 
comptoit aller reprendre ſa fille dans vn: 
heure. Sur ce qu'il avoit vu & ententdu, 
il s'intèreſſoit deja pour Mde. de Stme, 
il ſouhaitoit de la connoitre, & il prevo- 
voit qu'elle ſ:roit d'une ſociete agreable 
fi elle reſtoit ici, & hi elle vouloit fe licr 
avec enx. An retour de Mlle. de Germoſ:n 
nous avions le plus grand empreſſement 
de ſatisfaire notre curiofits, & de Jen. 
tendre : nous l'écoutions avec avidite; 
elle avoit Pair occupé & fericux 5 elle 
nous dit que Mde. de Scme étoit la veuve 
d'nn receveur des finances, qui lui avoit 
Jaille tres-pen de fortune; que ſes affaires 
$'etoicent arrangees fort defavorablement 
pour elle; qu'avec cela elle avoit eu le 
malheur de perdre {a fille, que la petite 
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rerole lui avoit enlevee ; que ſa famille 
avoit voulu la marier avec un homme 
tres-riche , mais fort age & infirme , ou 
Fobliger de vivre dans un chateau en pro- 
vince , ou elle auroit été dans une depen- 
dance abſolue; que ne pouvant ſoutenir 
aucune de ces ſituations, elle avoit pris 
le parti de ſe retirer dans cette ville, dont 
elle avoit entendu parler avec clove a M. 
de St. Ange, qui lui avoit donné parti- 
culièrement Penvie de connoitre la famille 
de Germoſan. Le portrait qu'il Ini en avoit 
fait lui avoit fait ſouhaiter de vivre en 
focitte avec elle; elle Ctoit venue ſans 
le communiquer a perſonne, avec une 
ſeule femme-de-chambre ; cn arrivant , ſur 
les informations qu'ctle avoit priſ-s, elle 
avoit appris que la famiile de Germoſan 
avoit efſuye des malhcurs, & qu'elle s'ctoit 
retirce dans un fauxbourg; elle avoit cher- 
che un logement dans le voiſinage, elle 
avoit en le bonheur d'en trouver un tres- 
convenable, & en attendant un meilleur 
arrangement elle s'étoit miſe en penſion 
chez les maitres de la maiſon, avec cela 
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elle ſeroit contente {1 elle pouvoit trouver 
un peu de lociété; elle ajouta qu'clle 
n'aimoit ni la ſolitude, ni le grand monde, 
qu'elle cherchoit de la fſimplicite, de la 
facilite , de indulgence & des dilpoſitions 
a Vamitic, & ſur ce que lui avoit dit M. 
de St. Ange, elle avoit cipcre dc trouver 
tout cela avec ceux dont il lui avoit parle 
avec tant d'intcret : Mlle. de Germoſan 
ajouta en finiflant, elle eſt beaucoup plus 
riche que nous, car elle a plus de cent 
louis de rente, & comme j'ai juge que 
vous auricz de la curiohte , je lui ai pre- 
poſe de venir pailer la foirce avec nous, 
ce qu'elle a accepte avec empreſiement & 
reconnoiflance ; ainſi, vous verrez Ade. 
de Seme ; mon père & ma mere en jugcront, 
E ils deeideront de la manicre dont no! 
vivrons car c' eſt avec nous 
qu'elle veut ſe lier, ou elle ira chercher 
une autre retraite. 

M. de St. Ange ne fait point encore 
qu'elle eſt ici. M. de Germoſan fit remar- 
quer à {a fille, que dans tout ce qu'clle 
avoit dit, il n'y avoit pas de quoi fair: 
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un ſccret, & qu'il auroit pu tout entendre. 
Mlle. de Germoſan demanda la permiſſion 
de ne pas dire tout ce qui lui avoit été 
conſié, c'ctoit le fecret de Mde. de Seme 
E non le ſien. Elle vint en effet le ſoir; 
elle ſoutint tres-bien nos regards de curio- 
fits, fa figure eſt tr-5-agreable, nous la 
trouvames très-aimable, d'un caracterg 
doux & intcrefſant; elle parle bien ſans 
avoir beaucoup d'elprit; elle a de la raiſon 
& de la timplicite ; elle raconte ce qu'elle 
a vu fans y rien ajouter, & ſans le faire 
raloir. M. de Marville vint pour voir le 
ſucces de la viſite; on le preſenta a Mde. de 
S:me, clle dit qu'elle le connoifloit, & 
qu'elle ſavoit qu'il ctoit Vami de M. de 
dt. Ange: il a ſi bien fait les portraits 
de tout le monde, qu'clle n'eſt etraagere 
avec perionne; j'etois la ſeule inconnue, 
elle me traita en conſequence, c'eſt-à-dire, 
qu'elle fit plus de complimens avec moi, 
& plus d' efforts pour me plaire, il m'a ete 
impoſſihle de ne pas prendte de [amitie 
pour elle. Nous remarquames que M. de 
Marville la regardoit avec une attention 
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& un interet particuliers : nous lui en pu. 
lames lorſqu'elle ſe tut retiree, il nen cut 
qu'un peu plas d'embarras; Mde. de Ger. 
molan prit le parti de M de Marville, 
& nous reprocha d'etrc deja jalouſes de 
Mde. de Seme; Mlle. de Germoſan baif 
les yeux, & dais la ſuite elle inſiſta pour 
que Mde. de Seme fat recue & regard:: 
comme uue amie de la famille, a quoi M. 
& Mide. de Germoſan conſentirent tres 
volontiers. Nous voultimes {avoir de M. 
de Marville {1 M. de St. Ange favoit I'ar- 
rivee de Made. de Seme; il nous proteſt 
qu'il &toit perſuade qu'il n'en ſavoit rien, 
mais qu'il avoit cru devoir Ven avertir, 
& qu'il le lui avoit fait ſavoir tout de ſuite: 
nous en fiimes fachces, parce que nous 
aurions voulu menager une ſurpriſe, & 
juger par la de la fincerite de l'un & de 
l'autre. Mde. de Seme fut l'objet de la 
converſation le reſte de la ſoirce. Lorſgue 
nous fumes retirces dans notre cabinet , je 
| n'en parlois pas a mon amie, mais elie 

me dit bicnt6t , je vo;s votre curiolite, elle 

brille dans vos yeux , mais ce ſecret de 
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r. Wile. de Seme , dois-je le confier a quel- 
it aun d'autre; je crois cependant que le 
wet que Von doit aux ſecrets doit etre 
wbordonne a Vinteret de ceux qui les ont 
wonfies 3 11 ma diſcretion altere Yopinion 
we mérite Mde. de Seme, ſi dans votre 
morance vous dites des choſes qui la bleſ- 
at, ou qui font ſoupgonner que vous 
. Wits inſtruite & que vous avez des foup- 
- Wons injuricux , le mal ſera bien plus grand 
ee celui que peut cauſer ma confiance en 
- Wious; & puis, eſt-ce que je peux vous 
1 Wacker quelque choſe? eſt-ce que mon 
me pourroit garder quelque penſee qui 
„Le fut pas dans la votre ? Si Mde, de 
me m'a conke ſes interets, ne fſont-ils 
s encore en meilleures mains dans les 
ritres? Je vous dirai tout, au riſque d' etre 
weuſce d'indifcretion par vous-meme 3 La- 
giti & la reſerve font incompatibles chez 
noi; je vais vous repeter exactement ton: 

de que m'a dit Mde. de Seme, & c'eſt pour 
elle autant que pour moi, que j'ai beſoiu 

de vos conſeils & de vos reflexions : des 
we mon pere fut ſorti de chez Mde, de 
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S:me, elle me dit: Mademoiſcl!e , voy; 
devez trouver ma conduite bien ctrange, 
& fans doute l'opinion qu'elle vous aden— 
nce de moi n'elt pas fort avantaget 
pour vous empecher «Ietre myjulce que je 


{> 


lte; ceſt 


vous pric de m'ecouter , mon hiſtolte nog 
ni longue, ni fort intereflante ; je me ſuis 
marice comme oa ie marie trop buren 
en France; je fuis ſortie a dix - huit ans 
du couvent pour ctre marice a un komime 
que je ne counnotiiois point, Celt-u-(ire, 
qu'a Page ou le cœur voudro:t ue fuivre 
qu'un lentiment 
livree aux convenances de quelgwun 


de prefiercnce , j'ai «: 
-m'etoit parfaitement inditicrent 3 jc 

pas été heureuſe; mon mari, tics-rcſpec- 
table d'ailleurs, S etoit marie parce qu! 
In de l'etre; & dans note 
aſſociation, il n'ccouta jamais que es $9.ts 
& les interets, il gouvernoit tout 
rieuſement, & jamais il ne fut mis en 
queition que je puſte avoir une facon de 
penſer diticreate ; je trouvai comma de 
me laiſſer conduire, c'eut été en vain ny 
ma folbleſſe cut voulu reſiſter; il paroi(Lvit 
heuvrcus 


convenolt 
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wenrenx & tranquille de ma ſoumiſſion, 
e fot une raiſon pour reprimer tout ce 
ni auroit pu men faire fortir ; la mort 
& vente Fenlever au milieu d'un train 
2 vie anime par Irs plaiſirs & les affai- 
Ks; il a laiſſe fa fortune dans un tres 
gend dcforire, & tout s'eſt arrangs de 
manivre que Jai du penſer a I'economie 
u plus rigourcuſe: une fille que j avois 
me an bout de deux ans de mariage ctoit 
Pobict de toutes mes aflections, & le ſeul 
nterét que j cuſſe dans ma vie; mon plan 


plover a fon education, elle 


mt de l'em 
ener ee. g vois juge tous 
be hommes fiir l'idee que M. de Séme 
navoit donne d'cux, c'cſt-a-dire, comme 
de connoiſſant d'autres intcrets que les 
kurs, & afferviſſant tont à leur force; 
erſuadde que leurs convenances ne ſeroient 
mais les mlenncs, j'n toujouts cherche 
les fuir, ils m'inſpiroient une timidite 
t une crainte qui me fHitoient cviter toute 
kpece de liaiſon avee eux; les affaires que 
ſeus à Poccalion de la ſucceſſion de M. 


Tome . | 8 


206 LAUXE. 
de S2me ne me firent pas changer d'opi. 
nion: je vis au contraire que Vaviditc, 
ou fi vous voulez la juſtice , agiſſoit avec 
une rigucur extreme; tous ceux auxquels 
Javois recours trouvoient tres - vaturel, 
qu'apres avoir ſacrite mon fort a cclu 
d'un homme qui avoit vecu ſuivant {on 
gout & ſon ambition, je reſtaſſe panvre & 
malhcureuſe avec un cnfant encore plus 
pauvre que moi; à entendre ceux que je 
conſultois, il ſembloit meme que cela de. 
voit etre neceſſairement ainſi : ce fut dans 
ce moment la que le haſard me fit faire 
connoiſſance avec M. de St. Ange; je tus 
(tonnèe de trouver quelqu'un qui ft 2t- 
tention a ce qui pouvoit m'intereſſer ; fan; 
connoitre toutes ſes qualites aimables , i 
me fut impoſſible d'etre inſenſible a Vamitis 
qu'il me temoigna 3 il me fit des oftres de 
ſervice, je les acceptai, il m'en rendit 
pluſieurs avec un deèſintéreſſement dont jo 
fus touch:e 3 notre connoifſance devint 
bient6t plus intime; javoue , Mademoi— 
ſelle, que je trouvai M. de St. Ange ex- 
tremement aimable; je ne ſais pas (ici 
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elle baiſſa les yeux) je ne ſais pas, con- 
tiaua - t- elle d'une voix plus foible, ce 
qu'emporte cet eloge, ni quelle idee it 
rous donnera de Pelpece de ſentiment que 
eus pour M. de St. Ange; il n'ett pas sur 
que vous la regliez fur ce que je vous 
dirois : votre eſprit eſt trop juite pour ne 
pas mettre des hornes dans fes conjectu— 
res, & j'aime mieux m'en rapporter à 
rotre jugement que d'entreprendre de le 
uriger, je m'en remets ablolument x ce 
ne vous pouvez croire : quviqt:';! en toit, 
Mademoilelle, M. de St. An; me parla 
bientöt de vous; au plaifir, 4 . ion 
de eœur avec leſquels il m'en gutt dt, 
je jugeai bien vite de ſes ſent mens pour 
vous; je le forcai a une congd no one 
tiere, & il ne m'a pas cache la violence 
de la paſſion que vous lui avez inſpiree, 
Je ne vous dirai pas ce que cet aveu me 
bt eprouver, je vis que vous étiez aimce 
comme vous mcriticz de Ietre, mais je 
nen ai pas moins ſouffert; je vous avoueral 
qu'en venant ici, je crovois qu'il ſeroit 
heureux, & que vous ſeriez unis; j'ai cts 
S ij 
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fachée de _ trompce dans mes confce— 
tures: M. St. Ange ſeſt parti fort bra. 
quement de! "fa „& je n'ai plus entenau 
perler de lui: la peinture qu'il m'a thre 
de vous, Mademoilelle, de votre rcarac 
tere, ce qu'il m'a dit de votre famille, dx 
votre maniere de vivre, des agremens 4 
de la facilite qu'il y a dans la t: 
cette ville, entin tous les details que ja 


* 
1 


entendus ſur ce pays, m'ont donne la plus 


grande envie de venir y vivre; je me hai. 


fois mime un plaiſir d elever ma fille & 
de lui infpirer une fimplicite de mceurs & 
"UC ſociahilité, dans l'état de 
notre fortune; le maltheur que ji eu de 
la perdre a augmente le beſoin de mon 
; etres ſenſibles, de 


Necottiaire 


cæur, de vivre avec dc 
trouver des amis ca; 
db'intèrét, de compaflion, & dont la vit 
limple & facile ne gènat point la mienne; 
Jai cru les trouver ici, & j'y ſuis ve: 

ſur les eſperances que 
il y a cinq jours que je ſuis arrivee, & 
pouvoir Mm array 
Petre : les bonne 


Mavles d'indulgence, 


Jai cu le bonkeur de 
comme je ſonhaite de 


ai conques la-delſas; 
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gens à qui appartient cette maiſon m'ont 
loué un ctave, qui fait pour mot un tres- 
joli logement, & ils m'ont recue chez 
eux & à leur table avec une bonte & 
une hoſpitalite qui m'eſt tres-precieuſe 3 
il ne me reſte plus, Mademoiſelle, qua 
obtenir de vous ce que je deſire encore, 
c'eſt votre amitic, ſi je la merite; c'eſt 
votre ſocicte, i j'en ſuis digne; ce ſont 
des liaifons avec votre famille, avec vos 
amies, vos connoiflances; j'gi ſu en arri- 
vant les malheurs qui vous ont hxes dans 
la maiſon que vous habitez. L je n'eu ai 
eu que plus d' envie de m'approcher de vous: 
c'eſt done vous, Mademoiſelle, qui decide- 
rez de mon lort; j ai la franchiſe de vous 
ouvrir mon cœur, laiſſez agir le votre, & 
h j'y apporte le moindre trouble, ſi je fais 
naitre dans votre ciprit le moindre nuage, 
ayez la charite de me le dire, & demain je 
ne {erai plus dans cette ville; je ſerai chars 
mee de voir M. de St. Ange, &de le voir 
touvent , mais je fouhaite que ce ne ſoit 
jamais que chez vous, & qu'avee vous: il 
We paroit impuluble que fa vie ne ſoit pas 
S 1ij 
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bientot unie à la votre; il le mérite, & {17 
ſais, Mademoiſelle, combien vous mcrit-; 
d' etre heureuſe: votre bonheur eſt ſi juſte 
qu'il ſera pour moi une douce ſatis faction 
en finiſſant de parler, Mde. de Seme $'ap- 
procha de moi, elle m'a ſerre les mains ; 
& par un mouvement involontaire , je Vai 
embraſſece fans pouvoir Ini repondre tout de 
ſuite; j'ctois tauchée de fa candcur , de {: 
franchiſe , & cependant je ne pouvois lim. 
ter: cle parloit ſi hien, d'apres tort ge 
que lui avoit dit M. de St. Ange, qu“! 
auroit été inutile de voulcir nier & ce 
cher; il eſt auſſi impoſſible d'avouer tont , 
de convenir de tout; je me ſuis content: : 
de lui expoler que nous menions une vi! 
tres-retirce, que nous ctions forces a unc 
extreme economie , qu'il ſeroit difficile 
qu'elle trouvat quelqu'agrement dans notre 
ſocittez que cependant elle étoit la ma! 
treile d'en faire Veſfai, que je la prioi 
de venir des ce meme {cir chez mes parcns , 
en attendant qu'elle fit d'autres connoiſſan- 


ces dans la ville: elle dit que dans la tri“ 


teſſe que lui laiſſoient ſes malkevrs , il »* 
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jui falloit que la ſocicte de quelques per- 
ſonnes qu'elle put regarder comme ſes 
amis, que meme , quoiqu'elle ſe fit beau- 
coup de plaiſir de voir M. de St. Ange, 
elle ne le verroit que dans notre maiſon, 
& que pour n'etre pas obligee de le voir 
chez elle, elle ne vouloit recevoir per- 
ſonne, & qu'elle acceptoit d'etre prefen- 
tee chez nous ce meme jour; mais, re. 
prit- elle avec chaleur & avec un air de 
verite, ſi je vois le moindre nuage fur 
cette phy ſionomie qui m'a deja inſpirè une 
amitic tendre, vous n'entendrez plus par- 
ler de moi & je diſparoitrai pour toujours; 
vons ne ſavez pas, Mademoiſelle, conti- 
aua-t-clle, combicn nous avons parle de 
vous, combien j'ai entendu faire I'eloge 
de votre cœur, de votre eſprit, de vos 
graces: M. de St. Ange en avoit quelque- 
fois les larmes aux yeux, jamais femme 
n'a autant entendu parler d'une autre 
femme, par un homme qui peut-ttre avoit 
le droit de parler de lui - meme: M. de 
St. Ange avoit I'ame remplie de votre idée, 
de votre image , il n'auroit pu parler d'au- 
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tre choſe 3 il a cru que j'etois digne de 
Ventendre & j'en ai été flattée: voila mon 
cœur, Mademoiſelle; je voudrois qu il 
fut digne du votre...... Mon pere ten— 
troit dans ce moment pour venir me te— 
prendre, je lui dis; voila Mde. de Scme 
que nous ne connoiflons que depuis un 
moment, & qui elt peut- etre la meilleure 
de nos amics, elle nous conno:t partaite- 
ment; elle nous aime, elle veut virre 
avec nous, vous {entirez comme moi te 
prix de ſa ſocietè, & elle veut bien venir 
des ce ſoir paller la foirce avec nous; mon 
pere Ven a prefſte & lui a dit des echoes 
honnetes : nous lui avons cxplique eco! 

notre mamiere fruzaic, retirce & ec0it9- 
mique de vivre; elle a repete qu'clle fe- 
roit heureuſe de vivre avec nous, & comme 
nous. 

Mlle. de Gcrmoſan s'elſt arrétée un 
moment, je reflechiſlois a ce que je venots 
d'entendre; an bout d'un moment elle m'a 
dit, que penſez- vous de cette femme: 
je ſens que je laime, elle m'intéreſſe, 
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mais une femme de Paris, qui vient de 
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Paris, & pour qui? qu'en penſez- vous? 
dites-le-moi? — Jai trouve tout comme 
elle la chole extraordinaire, cepeniiant je 
ſui ai reprefente que Vil n'y avoit pas de 
Ia bonne foi de part & autre, Mde. de 
$:me ne le ſeroit pas conduite comme elle 
Va fait, qu'elle auroit cherche à faire d'au- 
tres connoiffances que la ſienne; que tout 
ee qu'on pouvoit conclure, ceſt que Ude. 
de Seme avoit l'ame vivemeat affectée par 
le malheur, & que ſoa efprit Ctoit exalté 
par les diſcours de M. de St. Ange, qui 
lui avoit fait une peinture romaneſque de 
ſon pays, de ſa ville & de fes connoiſſau— 
ces, & auſh de la perlonne qu'il aimoit, 
i- je ajoutè en ſouriant: j'ai dit encore 
a Mlle. de Germolan, que devant bicntot 
I quitter, j'etv;s charmee que Mde. de 
S-me me remplacat, & que je croyois que 
cette femme bonne & aimable paurroit 
ttre dune grande reffuurce pour M. & 
Made. de Germolan: ce ſujet de converſa- 
tion nous 4 un peu emp-che de dormir; 
It lendemain nous avo 1s fait demander des 
nouvelles de Mie, de Seine ; elle nous a 
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fait dire qu'elle toit incommodee & qu elle 
ne {ortiroit pas; j'ai cte la voir le meme 
matin, je ai trouvee occip.c a ecrire , 
bieatot elle m'a parle de la ülle, & je bai 
vue plcurer abondamment; j'ai tres - bien 
compris le lentiment qui la porte a cher. 
cher la retraite & auſſi la ſfociete de quel. 
ques amis faciles, indulgens & charitables, 
& rien ne pouvoit micux lui faire efperer 
de trouver ce bonheur que tout ce que lui 
a dit M. de St. Ange; avant- hier elle 
vint encore paller la ſoirèe avec nous; lui, 
vint bientot apres elle: nous fumes temoins 
de la reconnoiſſance, il avoit été averti de 
Parrivee de Mie. de Seme par Marville ; 
il ctoit venu le lendemain pour la voir, 
elle n'avoit pas voulu le recevoir , elle 
lui avoit fait meme demander d'ctre quel- 
ques jours encore fans la chercher: dans 
cette entrevue M. de St. Ange cut l'air de 
Tamitie & de la cordialite , Mde. de Seme 
parut avoir un peu d'émotion; par nos 
obſervations ſerupulenſes, nous nous aſſu- 
rames bien encore qu'il n'y avoit de la 
part de St. Ange que de l'amitié la plus 
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imple, & il n'eſt pas de Vamour - propre 
dun homme de n'en pas prendre beaucoup 
your une femme qui laiſſe entrevoir qu'elle 
[aime. Cette ſoirée fut tr*s-agreable, M. 
de St. Ange fot encore plus gai & plus 
umahle que les autres jours, la pauvreté 
toit ſouvent l'objet des plaiſanteries & le 
ſujet de nos téflexions, qui étoient plus 
confolantes que triſtes: j'etois la perſonne 
opulente de la compagnie, & Von m'ac- 
euſoit d'avoir les vices des riclics, la peine 
& Vinqui-tude fur Vavinir : on me repro- 
che de ne pas rire de bun eur; j'avoue, 
mon cher ami, que je ne croyois pas qu'un 
derangement de fortune, qu'une utuation 
auſh penible put laiſſer des momens auſſi 
remplis de gaicte & de plaiſirs; ils font dus 
Mlle. de Germoſan , qui rend tout facile, 
tout agréable; avec elle il n'y a point de 
privation. M. de Marville vint auth, & 
on reſta tres - tard enſemble; en vcrite , 
Mde. de Sceme a raiſon, elle ſera heureuſe 
dans cette ſociete, & je ne la quitterai 
qu'avec les plus grands regrets : j'y penſe 
cependant bien ſerieuſement, mon cher 
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ami; je vais faire les preparatifs de mon 
départ, j'en ai deja parle a mon amir, 
& nos yeux ſe font remplis de lormes; l 
m'en contera prodigicuſement de me ler. 
rer delle, c'eſt auprès de vous que je 
trouverai des conſolations. Adieu, mon 
cher ami. 


Py TY 
% ——_ — ̃¶ ͤ— uü— - — — = — — — 


Od ſupprime ici pluſieurs lettres de 
Laure & de Sophie, elles ne contiennent 
que des regrets de s'étre quittees & datte 
ſeparces, des details {ur le plailir qu'elles 
avoient d'ctre enſemble, fur les agrémens 
dont elles avoient joui dans la ſocicte de 
Mde. de Seme, de M. de St. Ange & de 
M. de Marville; il y a des réflexions tort 
longues fur quelques converlations qu 0 
y .avoit eu a la cavette; Mde. Dnborry 
croit que malgre la pauvrete de M. de St. 
Ange & de Mlle. de Germofan, ils pour- 
roient ſe marier, elle veut que les aftaires 
Sarrangent au printemps, & que Pon a lle 
habiter la campagne de M. de St. Ange; elle 
pretend que lorſque l'on fait vivre pauste 

ſepaté, 
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ſpare , on le peut encore mieux lorſque 
Yon eſt reuni : Laure ne penſe qu'à ſes 
rarens , elle ne veut ni ne peut $'occuper 
{une troifieme perſonne, elle n'y voit pas 
ur bonheur, & elle veut mettre a une 
preuve plus longue les ſentimens que Von 
z pour elle : il faut au moins etre surs 
le $aimer comme des pauvres, ce qui 
a'eſt pas encore aſſure ; d'ailleurs, M. de 
St. Ange a parle deux on trois fois Haller 
chercher de l'emploi dans les pays étran- 
gers, il eſpere d'en trouver dans ce moment, 
zue l'on parle de la guerre. Que cette idée 
rienne d'humeur, de legerete , d'impa- 
tence, meme de deſeſpoir, ce ſont des 
tefauts pour leſquels Mlle. de Germoſan 
xe veut avoir aucun egard : tout cela eſt 
contenu dans environ quinze lettres fort 
longues, qu'aucun lecteur ne pourroit lire 
ans impatience, ſurtout apres avoir deja 
wtant lu; c'eſt toujours la hn d'un livre 
qu'il faut, & il convient d'accelerer celle 
ie celui-ci, 
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Laure a Sophie, 


1 


Dirrs- or, je vous prie, ma 
amie; quand un homme & une femme 
diſputent ſouvent, quand ils ne fe pail: 
recizroquement aucune de leurs idee 

quand leur ſenſibilité eſt tonjours prete 
s$'cmouvoir, quand ils paroiſſent toujour; 
en peine & mècontens de Vopinion que hun 
a de l'autre; qu'eſt- ce que Von peut en 
conclure ? ſe haiflent-11s? $'aiment- ils? 
" $aimeront - ils une fois? Il y a quelque 
temps que j'agite cette queſtion dans mon 
eſprit a l'occaſion de Mde. de Seme & d. 
M. de Marville; ils ſe plaignent toujours 
Fun de Vaurre, ils ont toujours quelque 
reproche a ie faire de la veille, ils paroil- 
ſent bien aiſes de fe trouver, & hient6! 
ils font en conteſtation 3 à les ententre 1! 
{emble quetquefois qu'iis ſoient broniil-s 
pour tuujours, on diroit que M. de Muy 
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ville a déclaré la guerre à toutes les fem- 
mes de Paris: il ſoutient a Mde. de Seme 
qu'elles ont de la coquetterie, de la lege- 
retè; qu'elles n'aiment que le plaiſir, qu'el- 
les ne liſent que le journal de Paris & le 
journal des modes, & qu'elles ſont inca- 
pables d'un attachement ſolide & eſſentiel; 
elle lui dit que les hommes de ce pays 
wont point de légéreté dans Pelprit, qu'ils 

ſont ſujets a la prevention, & qu'ils ont 
une raiſon qui doit chaſſer la gaiete , qu'ils 
„doivent ennuier les femmes auxquelles ils 
g attachent; enfin, ils en ſont aux injures. 
Le lendemain ils ſe revoyent avec plaiſir, 
ils ſe recherchent, ils lient converſation : 
- M Marville adreſſe toutes les nouvelles qu'il 
ſait a Mde. de Scme, quand mcme elle ne 
sv intcreſſe point. Peſpère qu'il y aura 
une treve entr'eux, je l'exige meme ſou. 
vent, mais je ne puis pas lobte nir; ihme 
„ {emble cependant que depuis quelque temps 
+» Murille ct moins opiniatre, & Mde. de 
1} Seme plus contente , dites - moi ce que 
vous penlez d'cux; crovez- vous que lows 
r. eette difference d'idées il y ait quelgue 
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rapport dans les ſentimens; je le penſe 
quelquefois, & en vcrite je trouverois M. 
de Marville fort heureux: Made. de Stme 
eſt une femme vraiment aimable & dun 
caractere fait pour rendre la vie heureuſe, 
elle a de la delicateſſe & un cœur excehs 
Jent ; fi vous ne m'aviez pas quittée, je vous 
aurois charge de travailler a ce mariave, 
mais laiſſons aller les choſes, le haſard eſt 
wn grand maitre. Jentends la voix de M. 
de Marville, il parle fort vivement avec 
mon pere.... je ne puis pas y tenir.... il 
Faut que j'aille voir de quoi il s'agit... 
M. de Marville eſt venn nous apprendte 
que M. Biolans qui etoit lieutenant bailli- 
val eſt mort, il veut que mon pere penſe 
A cet emploi, mon pere $'y refuſe, ma 
mere s'eit jointe a M. de Marville pour 
Je preſſer de le demander ; il veut aller! 
Berne pour le ſolliciter pour mon pere, 
qui ne ſe defend que par modeſtie , & parcs 
que dans notre ſituation etroite il ne pour- 
Toit pas faire honneur a cette charge; les 
honoraires {ont ſi peu de choſe qu'a pein? 
fourniroient- ils de quoi avoir un aut?! 
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logement que le nõtre: nous avons pas 
trouve les raiſons de mon pere bonnes, & 
nous nous ſommes rennis tous les trois pour 
les combattre; M. de Marville a ajoute 
que le public en feroit tres - content, & 
que M. le Baillif le ſouhaitoit, parce que 
les lumières, la capacité & les vertus de 
mon pere etoient connues de tout le monde, 
& que dans ce moment 1i] n'y avoit per- 
ſonne qui ne Sintereſsat 4 notre fort; il 
diſoit encore qu'il y avoit bien quelques 
femmes jalouſes de la vie douce & tran— 
quille que nous menions, mais que on 
nous eſtimoit infiniment d'avoir fu etre 
pauvres, & d'avoir pu nous ſoumettre 
de cemment aux revers de la fortune fans 
en etre humilics, & fans chercher des reſ- 
ſources extraordinaires. M. de Marville et 
ſorti, diſant qu'il alloit parler a tous les 
amis de mon pere, que Fon folliciteroit 
M. le Baillif de lui accorder la nomination 
de cet emploi, & qu'il étoit perſuade qu'il 
lui ſeroit donné; il a ajouté qu'il iroit avec 
lui a Berne pour l'obtenir; j'avoue, ma 
chere amie, que je ſouhaite extremement 
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que, mon pere obtienne cette fatisfaction - \ 
il ſera flatteur pour nous que cette decor. | 
tion & cet emploi honorable vienne cher. * 
cher mon pere au milieu de notre pauvrete ; V 
c'eſt un des avantages de notre pays, que 0 
notre ſouverain ait plus d'égards pour le, 


Iumicres & pour les vertus que pour ue 
fortune. Je languis de ſavoir l'effet du tra- C! 
vail de M. de Marville, il viendra nous a1 
en informer. ce ſoir, nous voila occupes le 
d'un intiret nouveau, & notre vie peut . 
encore etre changée; notre bien - etre ne b 
ſera pas augmente de beaucoup, mais mon 41 
pere ſera occupé d'une maniere plus !ati:. le. 
faiſante & plus honorable 3 tout eſt & inge a 
tain, que je ne fais encore aucun plan, 8 
& que j'arrete mon imagination; notre vie W £6 
eſt peut- etre dans ce moment aulli heu- tee 


reuſe qu'elle peut Ietre : eſt-il sur qu'un Qu 
changement augmentera nos jouwu!I1nc:s? i & 


quoiqu'il en ſoit, il ne faut pas $oppoſer © bai 


a ce que l'on vent faire pour nous, & cet bn 
excellent Marville eſt bien relpectabi. de lite 
conerver pour nous toujours le meme adr 


interet, toujours le meme attachement; n E 


baillifs dans notre pays ttoient les repré— 
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virite il mérite d'etre heureux, je veux 
le dire ſouvent a Mde. de Seme. Je ne 
yeux pas fermer ma lettre que je ne puiſſe 
vous dire encore quelque choſe, ce ſera 
ce ſoir ou demain matin. 

Je reprends ma lettre ce matin, ma 
chere amie, {ans ſavoir bien encore quand 
elle partira : notre foirce de hier fut tres- 
animee, cet emploi pour mon pere exeita 
les eſprits; Mde. de Seme & M. de Mar- 
ville diſputèrent, elle veut toujours que le 
baillif ſoit Vintcndant de la province, parce 
qu'en France il n'y a de baillit que dans 
les villages, & le licutenant baillival elle 
Vappelle lieutenant de roi: M. de Marville 
s'eſt fache, il lui a reproche que les Fran- 
cis mefurcient tout fur les idèes qui ctoient 
recues chez cux : Mde. de Seme a fonteun 
qu'il n'y avoir que celles-là de bonnes, 
Selle S'cl-retulee a compreadre que les 


lentans du ſouverain, & qu'en cette qua- 
lite ils étoient tantot juges, & tant! 
adminiſtrateurs des revenus de l'état pour 
E province. Le pauvre Marville fe delole , 
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| / quand Mde. de Seme ne veut pas econter 
| & comprendre ſes longnes explications. 
M. de St. Ange etoit ſerieux, occupé, 

triſte, il diſoit qu'il falloit abſolument que 


mon pere ent emploi en queſtion, & 4 
qu'il ne connoiſſoit perſunne qui dut Vem- 4 
porter ſur lui: M. de Marville dit, qu'il - 
y avoit un tres - grand nombre de compe— * 
titeurs, mais que l'on pouvoit beaucoup "8 
eſpercr des bonnes diſpoſitions de M. le 5 
baillif; pluſicurs perſonnes étoient perſua— 2 


dees qu'a Berne mon pere ſeroit preferé, 
pour plus grande süreté il devroit peut— 5 


| : | m' 
etre y aller, mais nous n'avons pas Pargent m7 
. . . { 
neceſlaire pour cela; enfin, ma chere n 

amie, les eſperances que Von nous donne . 
inf 


nous agitent, nous faiſons deja des projets, f 
C1 
& cependant nous ne changerons pas notre 


. mal 
vie fans regrets. 

* . 4 . 1 rec 

Si cet emploi etoit trop pcnible pour : 

: moi 

mon pere ſur la fin de ſes jours, il ſeroit e 


facile de lui trouver un aide & un ſecours; 
M. de Marville ne $'arrete point aux difli- . 
cultes que fait mon pere; il nous a quitte 
en nous dilant qu'il vouloit travailler, & 


nn 
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folliciter julqu'a-ce qu'il eut fait obtenir 
cette charge : il doit bientot retourner a 
Berne pour les affaires du public, & il 
pourra diſpenſer mon pere de ce voyage, 
ou au moins il tachera qu'il ne le faſſe 
pas infructucuſement; il a ft bien dit tout 
cela, que mon cœur en a été vivement 
touché; je le lui ai témoigné, & il a 
regarde Made, de Seme: que je voudrois 
qu'ils fuſſent heurenx! en verite, jefpere 
que cela arrivera. Je crois , ma chere 
amic , que c'eſt bientot M. Dubourg qui 
m'ecrira, j'y penſe bien ſouvent, & cette 
idee m'occupe encore plus que toutes les 
autres: je vous prie que je fois bien vito 
mfrwte, je le demande inſtamment, le 
ſilence, les retards me rendroient tres- 
malheurenſe : il me {cmble que je puis 
recevoir encore deux de vos lettres, au 
moins une ſi cela eſt polſible; n'y man- 
quez pas, je vous en prię, ma chere amie; 
je vous embraſſe bien tendrement. 

Henrictte me demande ce que j'ccris , 
elle veut que je diſe quelque choſe pour 
elle a la bonne Dame, comme elle vous 
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appelle; elle me dit que vous ne Laimez 
pas, qu'elle l'a bien remarque, & la-deſſis 
nous avons eu une converſation , pendant 
Jaquelle elle a toujours eu le cœur gros: 
pourquoi n'aimeriez-vous pas cet enfant? 
ze vous aſſure qu'elle mérite de Petre. 
Adicu encore, ma chere amie. 


>» 
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Aujourd' hui, on croit devoir ſupprimer 
toutes les lettres qui ne font rien a hit 
toire , & qui ne contiennent que des 
riAcxions & des raiſonnemens ; elles ne 
feroient plus que des longueurs ennupcu— 
ſes; ainh il importe fort peu de {avoir 
que Mde, Dubohrg eſt devenue mere d'un 
Els, que M. Dubourg en eſt hicn - aiſle, 
& elle bien fachce, parce qu'elle ſouhai— 
toit une fille, que Mde. de Seme & M. 
de Marville commencent a avoir des con— 
verſations particulicres ſur les degres du 
fourneau, que M. de St. Ange eſt tous les 
jours plus triſte & plus melancolique , que 
Mlle. de Germoſan craint qu'il wait des 
jlees funeſtes, quelle entreprend quelqne- 
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is de le diſtraire, & qu'il n'en eſt que 
plus ſcricux ; apres il s'eſt comporte avec 
me grande diſcretion, & il a ete fi aima- 
ble, ſi honnete, fi dclicat, que M. & 
Mie. de Germoſan ſe font accoutumes à le 
roir plus ſouvent. Il a une grande conver- 
ation avec M. de Germoſan; ſa fille croit 
qu'il s'agifloit Haller habiter la maiſon de 
ampagne de M. de St. Ange, en prenant 
les melures convenables pour cela: M. de 
bermoſan a renvoye la deciſion de cette 
faire apres celle de l'emploi qu'il doit 
obtenir; M. de St. Ange eſt malhenreus 
de Vinegalite de Laure; quelquefois il croit 
etre point aime du tout, Vind.cifion de 
ſon pere acheve de le deſoler, il prend 
buvent le parti de s'clo'gner, il veut aller 
i Veniſe offrir ſes ſervices pour faire la 
zuerre aux Algeriens, il attend le prin- 
temps; tout le monde attend cette ſaiſon 
comme devant amener des cycnemens 
decififs; M. de Noirval a écrit une tres- 
grande lettre, pour preſſer & engager M. 
de Germoſan a aller avec toute fa famille 
paller I'tte dans {a maiſon , ils $'ctabliront 
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dans le premier étage, & ils feront ce 
qu'ils voudront pour leur menage. Made. 
de Germoſan a été malade pendant qucl— 
ques ſemaines 3 la bourſe de precaution cf 
epuiſce, il eſt meme a craindre que Vargent 
ne manque avant Techeance de la rente; 
Laure redouble Vadctivite de fon travail, 
trois mois ſe ſont ecoules : Marville eit 
Berne pour des affaires, il travaille pour 
M. de Germolan; tout cela eſt detaille 
dans pluſicurs lettres trop longues pou! 
etre miles ici. 
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Laure d Sophie, 


Cr n'eſt plus un probleme, ma chere 
amic, il n'y a plus de doute; Made. de 
Seme & M. de Marville s'aiment, j'ai pu 
en juger la veille de ſon depart pour Berne: 
ils paſserent tous les deux la foiree avec 
nous, il n'y eut point de diſpute entr'eux, 
ils avoient l'air ſi bon, & il yy cut une 
longue converſation que Von eut Vatten- 
tion de ne point troubler; quand il fallut 
ſe ſeparer cela alla fort bien avec mes 
parens & avec moi, lorſqu'il prit conge de 
Mde. de Seme , I' emotion & Pattendrifle- 
ment furent viſthles & ile paroifloient reci- 
proques, nous ne fimes pas {cmblant de 
nous en etre appercus : apres le depart de 
M. de Marville nous fimes bien naturel- 
lement fon eloge , nous - parlames avec 
lincerite de ſes qualitcs, de {es vertus, . . 
mais qu'eſt- ce que dit Jeapne a mes parens 
Tome I. If 
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| avec tant d'émotion & de vivacite ? il eſt on 
| arrive quelque choſe, ,... je ne rclike eſt 
pas à ma curioſite & je vais vel 
| Jcanne a vu Made. Durtan avec un 2 £ 
mcedecina & un chirurgien , dans un carof7: dar 
qui alloit extr:mement vitez notre inquic. I me: 
tude a été extreme, nous avons envoys Ill affr 


Jeanne chez Mlle. Durtan, ... cll: eſt com 
tevenue; elle nous a dit avec ctfroi que nec 


M. de St. Ange avoit été aſſaſſiné, je ne lan 
vous exprimerai pas ce que nous avons N 
eprouve ; ma mere eſt preſque tonhe* ven 
evanouie & il a fallu aller a fon ſeconrs. mol 
| cependant nous n'avons pas voulu croire ici; 
cette affreuſe nouvelle , mais hientöt 1» IF quit 


ville en a été remplie; c'eſt une bataille MN que 
au piſtolet avec Mrs. *** : mon pere a fait Nute 
demander la voiture des Clit, on n'a pu I com 
la promettre que pour le ſoir, parce jucilz I prer 
etoit ſortie; il a éte impoſſible d'en trou- I avce 
ver une autre, pendant ce temps-la les des 
bruits & les details ont tonjaurs Ct; plus vive 
affreux; mon pere n'eſt parti que fort If che 
tard, & j'attends fon retour dans une ne 

vraie angoille; on fait cent hiſtolres, & e 
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on ne dit pas politivement le danger ou 
eſt M. de St Ange... Mde. de Scme eſt 
venue, je ſuis tombec dans ſes hras : elle 
2 eu pitic de moi, nous ſommes paſlees 
dans mon calinct, & je nai pu retemr 
mes larmes; jai dciplcore le malheur 
affreux qui nous perſecute, il eſt a fon 
comble; que les hommes {ont cruels & 
mechans ! ils ne pcuvent vivre en paix & 
fans ſe faire une guerre barbare 

Mon pere ne revient point, je ne puis 
vous cx|rimer Vanxicte & le tourwent de 
mon ame... Mde. de Scme «(| encore 
ici; elle eſt aupres de ma mere; je les at 
quittecs un inſtant pour reprendre la lettre 
que javois commencee ce mati n 
gu'eſt-ce que c'eſt ce malheur affreux! 
comment eſt-il arrive? je ne puis le come 
prendre: Jars. *** n'ont aucune relation 
avec M. de St. Ange, ce ſont des chaſſeurs, 
des hommes violens & libertins, qui ne 
vivent point dans le monde. . .. oh, ma 
chere amie! ma vie c| trop cruelle, je 
ne puis trouver la paix nujle part, & 
jeprouve que les malheurs, que Pinfor- 
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tune, que la pauvreté ne font que donnct 
plus de force a la ſenſibilite; je mac— 
coutumois ſi bien à cette douce habitude 
de vivre avec des perſonnes que Von aime, 
de jouir de toutes les marques de leurs 
ſentimens, & ceux de M. de St. Ange 
portoient le caractère de la ſinccrité & de 
la conſtance; il me ſembloit que tonjours 
nous aurions pu vivre comme nous vivions, 
il faut qu'un malheur cruel vienne trau her 
notre fort : oh ma chere amic! votre ame 
ſeule peut comprendre ce que ſouftre 1a 
mienne; vous compatilſez a mon tour- 
ment, .. il eſt vrai que ceux qu! en 
font accuſes ſont des hommes méchans, 
qui deja pluficurs fois ont exeret des 
violences; mais qu'avoient-!ls a faire aver 
M. de St. Ange? mon pere ſaura tout, 
il aura tout vu, il aura pu fatisfaire lon 
impaticnce; il reviendra bien tard , je ne 
ſais dans combien d'heures; il faut attendre, 
il faut devorer fon inquictude : oh ma cherte 
amie ! ayez pitic de moi; j'entends le 
bruit d'une voiture 

Je n'ai pu continuer ma lettre hier au 
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foir, mon pere avoit vu M. de St. Ange; 
muis il ne nous a pas parle avec franchiſe, 
il n'a pas voulu nous eftrayer; la maniere 
dont i! nous a affure que les bleſſures 
n'etoient pas mortelles, que la vie de 
M. de St. Ange n'etoit pas en danger, 
nous a laifle les plus vives inquietudes : 
M. de St. Ange etoit tranquille, mon 
pere n'eſt entre dans aucun detail , il etoit 
avite, il ſoupiroit, il avoit l'air tourmente , 
il ne repondoit point a nos queſtions 
enlin nous n'avons rien ſu, & le tour- 
ment cit a fon comble.... il n'eſt pas 
encore jour, & j'entends mon pere qui ſe 
leve, c'eſt fans doute pour y aller; je 
vais Pattendre a fon paſlage, je le con- 
jurerai de me dire ce qu'il fait, .... mon 
pere a ete fache de me voir, il m'a 
embraiſce avec tendreſſe; il m'a rcpete 
que la vie de M. de St. Ange n'«<toit 
point en danger, les chirurgiens Tont dit 
politivement : il retourne aupres de lui, 
it y reſtera tout le jour, il a promis de 
nous envoyer un expres avec des nouvelles 
preciſes, il n'a rien voulu me dire de plus, 

V 1ij 
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mais mon pere m'a paru dans un (tat 
extraordinaire d'affliction, dazitation , de 
chagrin 3 j'ai eu de la peine a le laiſſer 
aller, & mon cœur a été dechire en le 
voyant partir: eſt-ce que nous ſerions la 
cauſe de cet accident horrible? il me 
ſemble que cela eſt abſolument impol— 
ſible; je ne fermerai ma lettre qu' apres 
avoir regu les nouvelles que mon pere 
nous a promiſes. 


Ma chere amie, je tranſeris ici les deux 
billets que nous avons recus. 


Ma chere fille, l'état de M. de St. 
Ange eſt auſſi bon qu'il peut &re dans 
fa ſituation; il ne ſouffre pas toujours, 
il a fort peu de fievre ; il eſt tres-ſur que 
Jes bleſſures ſont ſans auenn danger pour 
la vie, le chirurgien m'en a aſſure poſiti- 
vement; ce ſoir on levera Vappareil & 
on ſera encore mieux inſtruit: je ne quitte 
pas M. de St. Ange, & je ne retournerai 
aupres de vous qu'apres que l'appareil aura 
te leve, je prie ma femme de ne pas 
trop s'affliger & ma fille d'ctre tranquille, 


mi 
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St. Ange a Laure, 


Mademoiſelle , j'apprends par Henri que 
M. de Germoſan euvoye un expres chez 
lui, jemploie la main & la force qui me 
reſtent pour le charger de quclques mots 
que je pes ecrire, j'eſpere qu'ils vous 
raſſureront entièrement ſur ce qui eſt 
arrive , votre cœur compatiſſant aura ſouk. 
fert de mes maux; c'ett votre eœur qui 
peut me les faire oublier, naurois-je pas 
te heurcux de mourir? dites-le- moi , 
madcmoiſelle, je vous en conjure; c'eſt 
vous feule qui diſpoſez de ma vie, veuillez 
y penſer. 

On raconte fort dif.remment Paſſaſſinat 
de M. de St. Ange, les uns diſent que 
c'eſt une affaire de chaiſe, d'autres pres 
tendent qu'il s'agit d'une lettre que M. 
de St. Ange a vu entre les mains de M. 
Durtan, & dont il a voulu avoir raiſon, 

Il eſt tres-tard, mon pere ne revient 
point; la nuit eſt fort obſcure, il doit 
revenir a pied: ma chere amie, on ne 
meurt pas d'inquictude. 
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Enfin il eſt revenu, mon pere! mon 
excellent pere! avec quelle tendreſſe je 
Pai ferre dans mes bras! on eſt tout-a-fait 
raſſurè ſur l'état de M. de St, Ange; i! 
ny a point de danger, les bleſſures vont 
auſſi bien qu'elles peuvent aller; il ef 
a peu pres certain qu'il ne ſera pas eſtro— 
pic : cependant les bleſſures ſont aftreuſes , 
il doit ſouffrir crucllement, & il a pu 
ecrire ! 

Ce que nous avions appris de ce qui eſt 
repandu dans le public a force mon pcre 
de nous dire I hiſtoire vraie de cet acc:- 
dent; c'eſt une lettre ecrite contre lui, 
contre mon perc, pour empecher qu'il o 
tienne I'emploi dont je vous ai parlé. N. 
de St. Ange a cu cette lettre; il a 0b!:5- 
celui qui Vavoit ecrite a la defavoucr , & 
a mettre ſon déſaveu au bas, il $'en «i: 
ſuivi un aſſaſſinat pour ravoir cette lettre 
& ce deèſaveu; je n'ai pas la force de von; 
faire ce ſoir un plus long détail; je ſuc— 
combe d'angoiſſe & de fatigue. Adieu, 
ma chere amie. 
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LETTRE XCIL 
St. Ange a Marville, 


Mox cher ami, tu ne reconnoitras peut- 
etre pas mon ecriture, parce que j'ecris 
de la main gauche; c'eſt un effort que je 
yeux faire, quoiqu'il me faſſe ſouffrir: 
quand je ne pourrai pas continuer, je re- 
mettrai la plume a Henri, je lui dicterai, 
il ecrira comme il pourra, j'ai tout le jour 
pour faire ma lettre; elle ſera longue, 
Jecrirai a pluſieurs repriſes; depuis que 
Von a mis un certain appareil a mon bras, 
& que j'ai trouve une bonne attitude, je 
ſouffre beaucoup moins; mais je ſens de la 
fatigue & il faut que je me repole.... Je 
ſuis aſſez bien dans ce moment, je creis 
que je pourrai ecrire aſſez long-temps, ce 
ne ſeroit rien, Sil ne falloit pas ecrire de 
la main gauche...... Depuis que je ſnis 
revenn de Paris, je n'ai ccfſe de faire des 
perquiſitions {ur cet te lettre dont avoit parls 
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Mie. Dubourg, & qu'cle avoit entendy 
lire a N**#*; je voulois ablolument en 
decouvrir l'auteur; je le ſoupconnois bien 
a-peu-pres 3 il y a une ccrtaine famille 
qui eſt fachée d'ctre Eloignce de la bonne 
compagnie , qui eſt jalouſe de tout ce qui 
6'y fait, qui la critique, qui la t6urne en 
ridicule, & qui ne manque aucune occa- 
ſion de médire & de calomnier ceux qui 
ont quelqu'avantage ſur eux ; ils voudroient 
tout avilir, tout abaiſſer, ils haiſſent la no- 
bleſſe: tu connois suürement ceux dont je 
veux parler: ce font deux freres & un 
couſin que nous voyons a la campagne, 
& quelquefois dans notre grand cercle; 
ils ne voyent que mauvaiſe compag nie en 
femmes. J'ai écrit a N***, ponr avoir 
des renſeignemens {ur cette lettre, on n. 
pas pu m'en donner encore de bien poli 
tifs, mais nos ſoupcons ſe {ont confirmes , 
& Javois quelqu'eſperance d'avoir la lettre 
en original. Tu ſais que lorſque tu cs 
parti pour Berne, il y avoit de tres-gran- 
des raifons de croire que M. de Germoſan 
obtiendroit la charge de Licutenant Bailli- 
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ral; toutes les preſomptions etoient en {a 
faveur; c'eſt ainſi que nous en parlions 
dans la famille, & nous ne doutions pas 
que ton travail & tes ſoins m aſluraſſent 
le ſucces de nos veux.... C'eſt Henri qui 
ya Ecrire..... je {ouftre un peu. , deux 
jours apres ton depart, mon beau-frere , 
qui a Icſpoir d'etfe Conſeiller, Sil eff 
ſervi par les amis de M. de Germoſan, & 
dont l'emploi le met en relation d'amitis 
& de conhance avec M. le Baillif, vint 
thez moi, il avoit Pair tres-agite , tres- 
decupe; il me dit qu'il venoit de chez M. 
le Baillif, qui lui avoit montre une lettre 
qui venoit d'ici, & qu'on lui avoit envoyee 
ie Berne; cette lettre, dont la ſignature 
toit enlevce, diſoit que M. de Germoſan 
Vavoit pas payé toutes ſes dettes, qu'il 
toit reſté inſolvable, qu'i' s'etoit retirs 
fans une maiſon du faux-bourg, on il 
recevoit des avanturiets & des femmes de 
Aaris 3 M. le Baillif avoit bien voulu con- 
er cette lettre a M. Durtan, & avoit 
ige que Pon fit des atteſtations qui prou- 
ent le contraire des faits qui y étoient 
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allegues , afin qu'ils ne fuſſent pas un ob- 
tacle pour obtenir l'emploi pour M. de 
Germoſan : je reconnus parfaitement le- 
criture 3 elle eſt d'un de ces Meſſieurs dont 
je viens de te parler, & preciſement de & q 
celui qui a echoue contre toi pour la ob 
charge que tu occupes ; je priat mon beau- Wil a 
frere de me conkier cette lettre, je lui en pen. 
fis prendre une copie, & je lui demandai Inte 
d'en aller conferer avec M. de Cliſſi, qui Wpet 
ne manqueroit pas de faire faire Patteita- Wen 1 
tion que demandoit M. le Baillif : je nai er 
qu'un cheval, qui dans ce moment etoit WM. 
à la charrue, je Venvoyai chercher, je ne Wdis-j 
pus avoir, je fus oblige de renvoyer au des 

lendemain pour aller chez ces Melhieurs Whalby 
en queſtion, cclaircir & re&titier cette me- Yune 
chancete; je partis donc hier, de tres- Vous 
grand matin, pour aller les chercher à lane r: 
ville, ils n'y étoient pas, ils etoient tous lettre 
trois à une eſpèce de maiſon de chaſſe qu'ils Yeroiri 
ont au pied de la montagye 3 Py allai d- vous 
rectement, je n'y trouvai que celui dont 
je croyois avoir reconnu Pecriture , les 
geux autres etoient à la chaſſe: il me recut 


SET ELL en 241 


wec beaucoup de civilite; au bout d'un 
moment, je lui parlai de M. de Germo- 
an, je lui dis que tout le monde ſouhaitoit 
qu'il ent Vemploi de Lieutenant Baillival , 
& qu'il y avoit toutes les apparences qu'il 
Fobtiendroit 3 il convint de tout avec moi, 
il avoit l'air d'avoir le meme interet 5 ce- 
pendant, lui dis-je, il y a des gens aſlez 
mcechans pour calomnier cette famille reſ- 
pectable, & voila une lettre, continuai-je 
en la tirant de ma poche, qui a tte écrite 
Y. a Berne, elle a été renvoyee a 
M. le Baillif; ne trouvez- vous pas, lui 
lis-je, après la lui avoir lue, que ce font 
des calomnies atroces & puniſlables ; il 
balbutia, oh! je ſuis sur, repris- je avee 
une vive aſſurance , que vous en convenez, 
vous ᷑tes un honnete homme, & alors vous 
ne refuſerez pas d'ccrire au pied de cette 
lettre, que vous n'avez aucune raiſon de 
eroire ce qui y eſt contenu, que meme 
vous ſavez que ce font des menſonges ; il 
tint des diſcours vagues, il voulut plai- 
anter , je le regardai de fort pres, je lui 
dis, il faut que vous le faſliez, ou que 
Tome . : X 
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nous ſachions dam Vinſtant celui de non: 
deux qui artachera la vie a autre; vil; 
votte epce ſur cette chaiſe , & en mime 
temps je me reculai en mettant la main 
{ur la mienne 3 il commenca des protcſta- 
tions d'innocence , il dit que certainement 
M. de Germoſan étoit un honnetc homme; 
alors je laiſſaĩ mon epee, je repris mon fouct, 
& je lui dis que j allois lui en donner cent 
coups, s'il necrivoit tout de ſuite ce que 
Jallois Ini dicter; il prit une plume & i} 
ecrivit tout ce qu'il falloit pour certifier 
que le contenu de la lettre etoit une in- 
ſigne calomnie. Je lui dis, vous etcs heu— 
teux que je ne veuille pas punir autre— 
ment votre infamie atroce; il ya une 
lettre a N***, fi: je puis Vavoir en ma 
poſſeſſion, il faudra bien auſh que l indigne 
calomniateur qui Va ecrite en faſſe une re72- 
ration authentique; je ſortis, je remontai 
a cheval, & j'allois chez mon bean-frere 
lui porter la lettre qu'il m'avoit contice : 
j etois a peine ſorti d'un bois de ſapin allez 
epais qui eſt {ur la route, & qu'il faut tra- 
verſer, que j'entendis le bruit de qucl- 
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ques chevaux, qui venoient au grand ga- 
lop; je me retournat , & je vis les trois 
Meſſicurs qui me {uivetent ; lorſqu'ils fu- 
rent à ma portée, ils me crierent d'arre- 
ter, & en me diſant des injures, ils 
vinrent ſur moi, ils m'entourèrent, & ils 
me dirent de leur rendre le papier que 
favois; j' eus le temps de m'ecarter du che- 
min, de deſcendre de cheval, & de m'ap- 
puyer contre un arbre en mettant Vepee 
2 la main; je leur dis qu'il leur ſeroit 
fort aiſe d'avoir ce qu'ils me demandoient, 
qu'ils n'avoient qu'a m'aſſaſſiner; ils m'at- 
taquerent avec leurs chevaux, & me bleſ- 
ferent ſur la tete, je les repouſſai avec 
mon epee 3. un des deux freres, dans fa 
fureur, prend un piſtolet , le coup partit , 
& me fracaila I'-panle & le bras de deux 
balles, je tombai, ils ſe jeterent ſur moi 
pour me fouiller, & prendre le papier 
qu'ils avoient envie d'avoir; heureuſement, 
je Pavois mis dans une poche qui eſt dang 
a doublure de mon frac , ils ne purent le 
trouver; ils le cherchoient encore , lorſque 
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& une voiture qui paſſoit dans ce moment 
effraya les aſſaſſins qui s' enfuirent, on vint 
a mon ſecours, on me mit dans la voiture, 
& je demandai a etre conduit ici plut6t 
qu'a la ville; j'ai eu des chirurgiens, des 
médecins; j'ai &te tres-bien traite ; ma ſœut 
eſt aupres de moi, il eſt venu beaucoup de 
monde; depuis quelques heures je ſuis aſlez 
tranquille; il y a des momens on je ſouf- 
fre beaucoup: on ne fait point encore fi 
je ſerai cſtropie , les chirurgiens croyent 
que les muſcles ne ſont point bleſſes, & Sil 
n'y a que les os de briſes , je ſerai bean— 
coup plus vite gueri : ce qui me conſole ink- 
niment, c'eſt que le papier a ete ſauve ; je 
le joins ici, il eſt un peu enſanglante , parce 
que j'ai voulu l'avoir tout de ſuite 5 je pre- 
fere de te l'envoyer directement, afin que 
tu puiſſes en faire uſage ſans perdre de 
temps; la calomnie a un effet ſi prompt 
que l'on ne ſauroit Varreter trop töt: mon 
beau-frere s'eſt chargé d'arranger la juſti- 
fication de M. de G2rmoſan avec M. le Bail 
lif. On dit que les affa{iins ſe ſont evades; u 
y aura des procedures; og a recu ma d. 
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poſition fort en gros, pendant que l'on me 
panſoit; on doit en entendre encore une: 
fans doute que ces Meſſieurs ne comptoient 
pas ſur ma refiſtanc2, ils vouloient m'6ter 
le papier en employant la force: on a 
voulu m'empecher de t'ecrire, Yai voulu 
ttre ſeul avec Henri, tu verras que je n'ai 
preſque fait que de dicter, je ſerai plus tran- 
quille apres t'avoir informe, & ſurtout apres 
avoir envoye ce papier; c'eſt une nouvelle 
occalion pour toi de travailler pour M. de 
Germoſan 3 redouble tes efforts pour y 
revſſir, je n'ai point eu encore de leurs 
nouvelles... . mais preciſement jentends 
la voix de M. de Germoſan, je veux le 
recevoir: ſois tranquille ſur moi: les bleſ- 
ſures ſe gucriſſent toujours. 

Adicu; ces taches que tu vois fur la 
papier, ce ſont les larmes de Henri, j'ecris 
ceci de la main gauche, je crois que ja 
pourrai fort hien m'y accoutumer. 
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LBESs lettres qui ſuivent n'apprendroient 
nien au lecteur, il connoit les cœurs & 
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tes caractères; il peut parfaitement juger de 
ce qui ſe paſſe juſqu au retablifſement de 
M. de St: Ange: pendant fa convaleiccnce 
il ccrit pluſieurs lettres a M. de Maryill: ; 
elles portent le caraRere de la triſteſſe & de 
Ia melanovlie, il ne voit dans la vie que 
misere & infirmits, il eſt pauvre, lanvuil. 
fant, triſte , miſcrable; il n'eſt plus dine 
de Mlle. de Germoſan: M. de Marviile 
repond ſuivant ſa conſtante amitié pour M. 
de St. Ange: il eſt revenu & retourns a 
Berne, cette fois uniquement pour soll. 
eiter pour M. de Germoſan, il eſt -pcu- 
pres Sur qu'il obtienura Vemploi : il eſt 
tres - tendrement attache a Mde. de Seme; 
mais avec des amis malheurcux, il ne peut 
pas penfer a ſoa bonheur. Il y a auth deus 
billets de Mlle. de Germoſan; elle exhotte 
M. de St. Ange a vivre, elle Vexhorte \ 
avoir la force de refiſter a tous les maus 
la vic & aux revers «de la fortunc ; c. 
croit qu'il eſt encore quelque conſolation , 
quand on peut partager les malheurs 5 
autres, & leur aider à les ſupportcr, 
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ES RE XCIII. 
St. Ange 2 Marville, 


| la ſens plus que jamais, mon cher ami, 
ta tendre & conſtante amitie: ton caur ne 
ſe laſſe point d'ctre genereux3 ta ſenſibilité 
ſur le fort & le bonheur de tes amis ne 
ſe repoſe jamais: jouis de tes vertus, tu 
les conloles, tu les ſoutiens, tu adoncis 
leurs maux, & perſonne ne le ſent au“ 
bien que moi: oui, mon cher Marviil- , 
ton amitic eſt la ſeule duucevr qu'il reſt. 
a ma vie; tous les jours elle devient plus 
triſte & plus malhenreuſe ; i] n'y aura plus 
pour moi que des maux & de la misere , & 
I me ſemble que tout ce qui m'enviroune 
demande la tin de mon exiſtence; j'ai la là- 
cheté de la ſouhaiter, dans le tourment de. 
mes defirs impuiſſans; j ai vu la poſſibilité 
du bonheur, & mon ſort n'en eſt devenu 
que plus cruel : une fois je diſois, je ſerois 
le plus henreux des mortels f j ẽtois aimac ; 
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aujourd'hui on m'aime, & je ſuis le plus 
malheureux des hommes. Je ne vois autour 

de moi que des obſtacles ; je nc puis qu'ay- 

graver la malheureuſe ſituation de ceux 
que j aime; je trouble ta vie, je ne t'offre 
plus qu'un objet de pitic ; au lien de jonit 
de nos relations, il faut deplorer ma misère, 
il faut fuir ceux avec leſquels je pourrois 
etre heureux. Je ſuis 3-peu-pres gueri de 
mes bleſſures, & tu vois que je commence 
allez bien a faire uſage de mon bras; mais 
je ne gueris point du déſeſpoir où je 
ſuis, d'etre depuis trois mois ſeparè de Mlle. 
de Germoſan, & d'ttre au bout de ce temps 
la plus eloigne d'elle que jamais : com- 
prends-tu, mon eher ami? trois mois ſans 
| Pavoir vue, fans avoir joui un ſeul inſtant 
de {es regards bienfaiſans; ils m'aidoicnt à 
ſoutenir mon infortune & cependant je 
crains de la revoir; je ne ſerai pour elle 
qu'un objet de pitic , & dans ſon travail 
pour rendre la vie de ſes parens heureuſe, 
elle doit fuir, hair meme, un etre qui ne 
peut qu'ajouter a ſes peines: elle eſt heu- 
reuſe, elle remplit une yocation qui ſatis- 
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fait ſon cœur, & rien ne peut fatisfaire le 
mien; je ne puis plus faire que du mal, 
je ne puis que la diſtraire du bien qu'elle 
fait. Je ne ſaurois t'exprimer, mon cher 
ami, combicn toutes ces idées augmentent 
mes maux; elles altèrent viſiblement ma 
ante, & je ne m'en plains pas, la fin des 
maux eſt toujours une canſolation & je ne 
yois que la mort pour cela; un ſentiment 
rongeur me devore & me dctruit ; les prin- 
cipcs de ma vie $'affoivliſſent ſenſiblement, 
je n'ai plus de ſommeil fans ſecours, & 
tous les jours je ſuis oblige de les augmen- 
ter oui, mon ami, le ſommeil, cette ſuf. 
penſion de toutes les facultes, cette abſence 
de toute idee, de tout ſentiment, eſt une 
vraie douceur pour moi, c'eſt un ſoulage- 
ment que je regrette toujours: au reveil, je 
benis la nature d'avoir fourni cette reſſouree 
a 'humanite ; pendant cette heureuſe inſen- 
ſihilité, le temps dctruit enfin les maux , & 
la mort vient terminer toutes les ſouffrances 
que le ſommeil a ſuſpendues; c'eſt 1a Veſpe- 
rance qui me reſte, & je les conſie a l'ami- 
ti: tu ne viendras pas par une charite mal 
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entendue les troubler, les contrarier, ty 
anom nterois mes manx ſans avoir la movin. 
fre reſſburee pour les ſoulager: Mlle. de 
Germoſan eſt heureuſe , {a vie eſt arranyce , 
celle de les parens eſt tranquille, ce ſeroit 
un crime diy toucher {ans etre sur de la ren- 
dre meilleure, & tu vois combien jen ſuis 
eloigns; laiſſe donc ton ami aſſoupir ſes 
mau & cteindre ſon exiſtence : toi , mon 
ami ois heureux, tu le merites ſi bien! & 
voila une femme qui eſt digne de toi; je les 
ai vus, les progres de votre eſtime recipro- 
que; vous vous convenez par la reſſem- 
blance de vos vertus ; c'eſt la la vraie ſym- 
pathie qui mene au bonheur, vous aurez 
toujours des raiſons de vous eſtimer, & 
comment ne vous aimeriez-vous pas! com- 
ment ne {ericz-vons pas heurcux ! tons mes 
vœux apres cela fe bornent à rendre mon 
dernier ſoupir dans tes bras, en apprenank 
que le pere de Laure a obtenu ce qu il de- 
fire : je le vois aſſez ſouvent, M. de Ger- 
moſan; il vient frequemment aupres de 
moi, il me temoigne Pamitie d'un pere ; & 
ze ne ſais ſi j'ai aſlez expié les intentions 
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gue j avais une fois fur {a fille. Qu'eſt-ce 
que c'eſt que nos cuts! qu'eſt-ce que c'eſt 
que notre vie! & Vhomane croit pouvoir diſ- 
poſer de quelque choſe , la nature & la vertu 
tracent des routes , les vices de Phumanits 
Jes empoiſornent , & la vie devient un tiſſu 
de {ouitrances 3 les miennes font cruelics 
fans ce moment; laitle - moi amortir ma 
ſenſibilite & appelantir le phylique de mes 
ſens , .... ils fon: trop fouftrir mon ame; ..s 
les avant-covreurs du ſommeil ſont {1 doux,.. 
avec eux les maux diminuent & s'étei- 
nent: ... pourquoi laiſſent-ils la crainte 
du reveil? une fois il n'y en aura point. 
Adieu, mon cher ami. 
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rern TOM 
Laure d Made. Dubourg. 


Ma chere amie, je crains aujourd'hui de 
vous Ecrire, vous ne croirez pas ce que 
Jai a vous dire, vous crierez au roman, 
à la cataſtrophe, vous direz c'eſt un éve— 
nement deſcendu du ciel; mais pourquoi 
le ciel ne viendroit-il pas a notre ſeconrs? 
pourquoi les circonſtances , les changemens 
qui arrivent neceflairement dans le monde 
ne ſeroient- ils pas arranges pour le ſon- 
lagement des malheurcux ? pourquoi le 
fort qui ſe joue {i ſouvent de nos (cfirs 
ne fe rendrojit - il pas quelquefois a nos 
veanx ? Helas! ma chere amie, je n'ai pas 
murmuré de ce qui nous eſt arrive de 
funeſte, & je ſuis encore a genoux , parce 
que je viens de temoigner ma reconno!'- 
fance a VEtre Supreme, qui nous reud 
heureux. Oui, ma chere amic, nous ne 


fommes plus malheureux , mais que dis- 
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je? plus malheureux! notre bonheur eſt 
extreme ; pre parez votre ame i le ſentir ; 
2 le partager, ecoutez done ce que j'ai à 
vous dire: nous ſommes heureux, ſentez 
vous tout ce qu'emporte cette expreſſion, 
& déjà ne comptez- vous pas toutes les 
perſonnes qu'elle regarde, je ne fais ſi 
yaurai aſſez de tranquillite pour raconter 
cette hiſtoire d'une manicre ſuivie. Avant 
que de la commencer il faut que yaille 
embraiſer mon pere, le meilleur, le plus 
tendre des peres : il mérite votre venera- 
tion, & quand vous le verrez vous la lui 
temoignerez.... 

Je viens de les voir mes parens, quelle 
douceur inexprimable de voir le conten- 
tement, la joie, la ſcrenite ſur leurs 
phyſtonomies : mon Dieu! ma chere amie, 
que nous fommes hevreux ; je crains que 
livrcſle ne nous empeche de jonir de 
notre bonheur... jamais je ne pourrat 
yous faire tout ce detail , ne vous y 
attendez pas; je vais cependant faire mes 
—_ 
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Depuis quelque temps mon pere no 
rapportoit d'aſſez bonnes nouvelles de 1'ctat 
de M. de St. Ange; il etoit tranquille, 
il avoit de fort bons ſommeils ,* il ne repre- 
noit pas beaucoup de force & dappetit, 
mais le temps a &te fi froid & ſi contraire 
a la ſante juſqu'a preſent, que Von atten- 
doit ſon enticre convaleſc:nce du retour 
de la chalcur & de la belle ſaiſon: avant, 
hier mon pere ſe diſpoſoit a aller aupres 
de lui, il alloit fortir , lorſque Jeann: 
vient nous dire que le porteur des lettres 
veut nous remettre en main propre un tres— 
gros paquet, une grofle lettre; on le fait 
entrer, on examine le paquet, i! coutoit 
11 liv. 10 . de port: hélas! nous t'avions 
pas dans la maiſon de quoi payer cette 
ſomme, le portcur qui vit notre embarras 
reprit le paquet fort bruſquement, il ven 
va en diſant que nous l'aurions lorique 
nous donnerions de Targent; nous Ie lait- 
ſons aller fans rien dire; mais notre 
curiofite , notre étonnement ne nous 1ail- 
sèrent pas tranquilles, je penſai a toutes 
les reflources que nous pouvions avoir pou! 
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trouver la ſomme qu'il nous falloit, j'en- 
voyai chez la lingere qui me fournit de 
Fouvrage, je lui fis demander ſi elle n'en 
avoit pas a me donner & ſi elle pourroit 
mavancer 12 liv.; elle n'avoit ni bun ni 
autre, & cependant nous avions demande 
bien ſouvent, qu'eſt-ce que c'eſt que ce 
paquet ? Mon pere Vavoit cxamine, le 
cachet nous Etoit inconnu, Vadreſſe portoit 
le timbre d'Angleterre , nous crimes que 
eetoit quelqu'envoi de M. Allwel ; il avoit 
parle avec mon pere de jardins anglois, il 
avoit dit qu'il lui enverroit des plans, 
vetoit peut- etre cela, & alots nous n'ayions 
plus de curioſité. Nous nous applaudiſſions 
de n'avoir pas fait une fauſſe depenſe , & 
il etoit decide que le paquet reſteroit a la 
polte. Je ne pus captiver auſh bien mon 
impaticnce & ma curioſité, & pendant que 
mon pere & ma m:re esercoient leur pene- 
tation ſur l'envoi de M. Allwel, je fus 
chez notre boulanger qui demeure fort pres 
de nous, je lui dis que nous avions befoin 
de trois gros ecus pour un moment & que 
| le priois de me les préter; il me les 
Y ij 
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remit fort honnetement & avec honte, 
Jeanne courut apres le porteur, elle cut 
beaucoup de peine à le trouver; mais entin 
elle revint avec le paquet, je Vattendois 
ſur la porte, je le portai avec emprelle- 
ment a mes parens. On me gronde de ce 
que je n'ai pas fu reſiſter a ma cvriohite , 
on m'accuſe de precipitation; cependant 
ma mere rompt le cachet & il ſort une 
quantite de grands papiers, les uns font 
en anglois & portent des timbres & des 
ſceaux, les autres font à moitie imprimeés 
& portent des ſignatures de notaires, il 
ya une lettre, mais tout eſt en anglois : 
mon pere ne fait point aſiez bien cette 
langue pour lire couramment, dailleurs 
Jl a lui- meme de l'emotion, il lui faut 
ſon dictionnaire, il relit pluticurs fois, 
ma mere le preſſe de lui dire de quoi if 
s'agit: mon pere In! impote ſilence & lui 
reproche qu'elle trouble fon attention, 
tout ce qu'il peut dire c'eſt qu'il s agit de 
M. Oldcomb ... Bon, s'cerie ma mere , ce 
fou veut-il encore nos portraits? ..., non, 
repond mon pere, il agit de mariage 
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eh bien! reprit ma mere, il nous com- 
munique le ſien, qu'eſt-ee que ecla nous 
fait. . non, au contraire, continue 
mon pcre , en s'efforcant de lire, il eſt 
mort; & il inſtitue Laur Laura Dejer- 
mathan pour ſon heritiere, à condition.. 
je ne comprends pas bien, continue-t-il 
en s'interrompant, il faut que je reliſe,... 
Fetois la debout a devorer des yeux les 
Papiers. . . . mon pere; à condition! quelle 
condition? repetai-1jz fort vivement, oh? 
qu'il ne vienne pas avec des conditions: 
sil eſt mort, qu'eſt-ce que lui font les con- 
ditions ? mon pere gronde de ce qu'on 
Pinterrompt, 11 lit avec plus d'application, 
& ma mere & moi nous reſtons en ſilence. . 
mais, dis-je au bout d'un moment, M. 
de Cliſſi fait pariaitement Vanglois, je vais 
envoyer chercher & je depechai Jeanne; 
mon pere me reproche mon impatience, il 
dit qu'avec un peu de temps il comprendra 
tout fort bien, & il a deja vu que le 
grand papier avec les ſeeaux, c''eſt le teſta- 
ment de M. Oldcomb, que Vautre papier 
eſt un extrait mortuaire, & le troilième; 
Yiy 
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un inventaire des biens avec un extrait 
du regiſtre de la banque ... Mais les con- 
ditions, lui dis-je, mon pere, je vous 
pric! c' eſt ce que je lis, mon enfant, reprit. 
il fort tranquillement, il faut que je recom- 
mence; heureuſement M. de Cliſſi arrive, 
nous lui parlons tous trois à la fois, nous 
lui expliquons, nous lui montrons les 


papizrs, nous lui demandons de les lire, 


& tout cela avec une volubilite qui Vetovr- 
dit: mon pere revenoit toujours a dire 
qu'il avoit tres - hien compris qu'il £avil. 
foit d'un heritage; enftin , M. de Clif 
prend les papiers, il $'allied; nos veux, 
nos orcilles lont tendus ſur ce qu'il va 
dire, & il lit tout de ſuite en francois : 
Teſtament de George Harri Stephan 
Oldcomb. 

Je donne & légue ma campagne telle 
qu'elle eſt, aux betes & aux auimaux 
domeſtiques qui Ihabitent, c'eſt-à- dite, 
je veux que le produit de la ditte campagne 
ſoit employe a l'entretien des betes qui y 
ſont actuellement, fans qu'elles puittent 
etre inquietees, Chatlcees, tuces ou tour. 
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mentces de quelque manière que ce ſoit; 
il ſera pris fur mon bien de quoi payer 
les gages des domeſtiques qui en ont loin, 
& ils habiteront ma maiſon z tous vivront 
en paix & en liberté ſans qu'elle puiſſe 
etre a'tcree en aucune manière: voulant 
qu'il y ait un endroit en Angleterre ou 
il exiſte des ctres libres, & qui ne ſoient 
pas vendus. | 


Je veux ᷣtre enterrs dans ma dite cam- 
pagne fans c:rremonie , & dans le petit 
bolquet qui c{t au levant; on abattra les 
arbres de maniere que les premiers rayons 
du {oleil tombent fur Vendroit ou Von 
aura depole mon corps. 


Tinfitne pour mon heritiere Laure de 
Gormolan ma parente, a condition qu'elle 
ſoit marice avant Page de vingt-deux ans, 
n'zv2nt pas bonne opinion d'une fille qui 

t auln jolie que ſon portrait, & qui n'eſt 
pas marice a vingt-deux ans : ſi cette con- 
dition neſt pas remplic, je donne mon 
bien a Ihopital de la ville de Vork, & 
Jen donne la jonifſance, des routes ſeu- 
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lement, a M. & a Made. de Germofan 
mes parens, que j'eſtime infiniment, parc: 
que je mai pas entendu parler deux depuis 
tres - long - temps. 

Le ſecond papier eſt un extrait mor- 
tuaire , qui atteſte que George Harri 
Stephan Oldcomb, a «<tc caterre comme 
il Va exigèé dans fon teiltament. 

Le trailieme papier eſt un inventaire, 
qui prouve que la rente des biens qui 
legues, ſe monte a 1350 livres ſterling, 
Toit a - peu - pres 20 mille francs de 
rente. 


Nous faiſons relire M. de Cliſſi, nous 
lui demandons mille fois s il ne fe trompe 
pas; il reprend les papiers, il repete cs 
qu'il vient de traduire: dans notre a&i- 
vite, nous avions oublie de lire le qu 
trieme papier, qui etoit une lettre des 
negocians de Londres qui ont fait l'envoi, 
& qui Fexyliquent; ils demandent des 
extraits batiſtaires, des procurations : plits 
on examine, plus on lit, plus il paroit 
très-sur que nous ſommes les heritiers «+ 
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notre parent Oldeomb, & que les 20 mille 
francs de rente pèuvent nous appartenir ; 
inſenſihlement notre emotion devient plus 
vive, la joic de M. de Cliſſi cclate, il 
embraſſe ma mere, qui revand quciques 
larmes; mon pere cherche encore a $'a[- 
ſurer $'il n'v a point d'erreur, il a encore 
des doutes, il ne peut croire un cvene- 
ment auth extraordinaire: M. de Cliſh 
ve repond que par des tranſports de joie, 
il eſt parfaitement convaincu de notre bon- 
heur, tout cit fuivant les formalites an- 
gloiles, qu'il connoit; il repete avec Pace 
cent du contentement & du plaihr ;* out 
mes amis, 20 mille jrancs de rente, nous 
allons ctre tous heureux; cependant je 
fais quelques reflexions ; ſutvant la bizar- 
rerie conune de notre parent Clidcomb, il 
eſt polſthle qu'il nous ait choth pour les 
heritiers, mais la condition ?... elle n'eſt 
pas expliquree, raw ois voulu qu'on en 
parlat, & on n'en diſoit rien. . M. de 
Clith me reproche que je mai pas Vair 
aſlez gai, aſſez content; je ne favois que 
repondre., Ma mere ſe rappelic aulu de lu 
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condition, elle prie M. de Cliſſi de relire 
Varticle qui nomme les hcritiers, on 
écoute avec plus d'attention , on fe regarde 
un moment en filnce, mon pere dit: 
ce n'.ſt que Ca's quatre mois qu'elle aura 
vingt-deux ans: m1 m-cre serie; ch bien! 
nous avons tout le temps; mon pere & 
M. de Cliſſi ſe prennent à part, & par- 
lent enſemble: dans ce moment on apporte 
une lettre qui vient de Lauſanne, elle eſt 
de M. Allvell; il dit à mon pere qu'il a 
vu dans un papier anglois qu'il recoit, 
le london chronicl, le teſtament de M. 
Oldcomb, & outre cela, on lui écrit de 
Londres que nous ſommes ſes hötitiers; 
il nous felicite . il nous offre ſes ſervices , 
& il donne des directions; enfin c'eſt une 
confirmation de tout ce que nous ſavons : 
mon pere & M. de Cliſh parlent encore 
enſemble, celui-ci fort ſans rien dire, 
mon pere nous dit qu'il va confulter 
M. qui a «te long-temps en Angle. 
terre, de-la il ira ch'z un notaire pou! 
faire faire les actes; il ajoute, que je 
dois m'habiller, parce que pent-étre j* 
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ſcrai obligée de voir quelques perionnes , 
i dit un mot a l'oreille de ma mcre, & 
il fort : ma mere a l'air peuſif & rcficchi , 
elle ne dit rien; mot , j'ai de Vinquiewde , 
je me promene dans la chambre, je dis 
quelques mots auxquels on ne me repond 
pas, on me dit ſeulement; ma fille, va 
done thabiller. Je veux m'informer, je 
fais des queſtions, on me dit toujours, 
va t'habiller; je ne ſais quelle toilette 
fire , cependant j'en fais une, je ne com- 
prends rien a ce ſilence, a ce ſeeret que 
Von paroit garder; ma m re vient m'aider 
Am habiller, & nous re cdi ons que des 
choſes q i ont Lair de la folie, des excla- 
mations de joi2, des phra'cs entrecoupées 
ſur Vavenir, des rc flexi»1s commentcees. 
On avoit defendu a Henriette d'entrer 
pendant qu'on lifoit, mais elle vient dans 
mon cabinet, pendant que je m'habille; 
yeus un mouvement de tendreſie pour 
elle, je la ſerrai dans mes bras, je lui 
&s mille careſſes, je lui fis des promeſſes 
auxquelles elle ne comprenoit rien, elle 
y repondoit avec une naivete touchante; 
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la pauvre Jeanne, je Vembraſſai auſſi. & 
dans ce moment ma mere & moi nous 


verſames des larmes: Jeanne & Henriette 
ne concevoient rien a ce qui fe paſloit, 
nous dimes vaguement qu'il nous ett 
arrive un bonheur, & que nous le par- 
tagerions avec elles; jamais je n'ens autant 
de peine a m'hahiller; je criai bien ſou— 
vent Sophie, Sophie, quand tr fauras, ... 
Jaurois voulu auth me j&ter dans vos bras ; 
avec vous, mon ccur le {eroit bien micuy 
ſoulagé, vous, ma tendre amie, qui en 
demeurant avec nous, nous avez fait croire 
que nous etjo!1” Je regardat 
a peine ſi jetois bien ou mal hahillee, 
j'Etois dans une joiè inexprimable, & nons 
ttions dans un trouble qui tenoit de I'. 
vreſſe; mon pore reſta long-temps abſent, 
nous reprimes un peu de tranquilite. Je 
perois que ma mere diroit quelque chole 
de la condition, qu'elle feroit quelques rethe— 
xions, je la regardois; entin, je voulus 
en dire quelques mots, elle ne me tebon— 
dit point, elle me fit remarquer qu“ 
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manquoit quelque choſe a ma coeffure , 
& elle m'exhorta a aller la rajuſter ; 
enſuite , j'avois onblie des gants, un evan- 
tail; j'eus beaucoup de peine a trouver 
tout cela, il v avoit ſi longtemps que je 
n'en avois fait uſage; enhn mon pere 
arrive, il a Por extremement occupe ; les 
actes qui font neceſſaires exigent pinfieurs 
formalites qui Int donnent de Pinquietude ; 
nous voulons diner, mais nous nc pouvons 
parvenir a;mettre un peu dordre dans ce 
que nous faiſons, nous avons faim, & 
nous ne pouvons manger , le trauble eft 
dans la maiſon : nous entendons une 
voiture, M. de Cliſü paroit, il parle 
encore d' affaire avec mon pere, à peine 
prennent-ils garde a moi; cependant iIs 
Savancent vers la porte, & ils vont vers 
la voiture, je reſte en arrière, mon pere 
me dit, viens done, Laure ; je veux ſavoir 
on l'on veut aller, alors ils ſe mettent I 
rire, ils ſe rappellent qu'ils ne m'ont rien 
dit encore, M. de Cliſu me prend par la 
main, il me dit; venez avec nous, ma 
chere couſine; mon peère m'entraine avce 
Tome . 2 
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lui, il me dit an'h, viens avec nous, 
ma chère fle, je croyois que tu devingix 
mon cœur: on monte en voiture, on dit 
au cocher, chez M. de St. Ange, je 
coute , je regarde mon pere & M. de 
Clin, le cœur me bat avec violence, mon 
pere me prend la main, il veut parler, il 
helite. M. de Clith Vinterrompit 3 eh uoi, 
ma chere couſine, $'ccrie-t-il, vous ne 
nous devinez pas? vous ne trouvez pas 
naturel que nous allions?...... Mon 
pere interrompt à {on tour: n'avez-vous 
donc pas, ma chere fille, fait attention 3 
la clauſe du teſtament, avant vingt- leur 
ans? & crois-tu qre je puiſie refiſter a0 
plaihr de t'aider a ſuivre le penchant de 
ton cœur? cryis-tu que je ne ſache pas a 
quel point tu aimes M. de St. Ange { 
tu connois un peu mon ame, tu dos 
juger du bonheur que je dots goùter, en 
faiſant le votre à tous deux. M. de St. 
Ange m'a attache a lui par ſes vertus, 
il m'a lie à lui par tont ce qu'il a fat 
pour nous, il a expoſè fa vie pour moi; 
aurois ete malheurcux, fi je n'avois pa 
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ru dans ſes ſentimens pour toi , dans 
ceux que tu as pour lui, un moyen de 
ſatisfaire ma r conhñeiflance: i] y a fi long- 
temps que je vis tout ce qui fe paſſe dans 
ton ame, que j'avoue que je n'at pas cru 
qu'il fut neceſfaire de te confulter dans 
ce moment; j'ai penſe qu'il etoit naturel, 

neceſlaire meme, d'aller a M. de St. Ange, 
de lui offtir notre fortune , de lui dire que 
tu Vaimes, & qu'il ne tiendra gu'a lui 
que nous foyons tous heureux; ne fais 
plus de refiexions, ne laiſſe clever dans 
ton c{prit aucune diffculte , aucun ſeru— 
pule; les raiſonnemens aujourdhui font 
inutiles , laiſle aller ton caur, latiſz-nous 
te conduire : je t'avouerai que la derniere 
fois que j'ai été chez M. de St. Ange, fon 
tat m'a extreme mont afflige; il tombe dans 
un deperiſſemèent & dans une foibleſſe al- 
lurmante; on voit qu'il fe laiſſe gagner 
par une mclancolie protonde , & je ne puis 
douter que fa fituation & la nötre n'en 
foicit la premicre cauſe, certainement 1a 
vie eſt en danger, & alors, ma chere file, 
qu'avons-nous a false qu'a fuivre la dil- 
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polition du teſtament de M. Oldcomb : i} 
eſt meme important, qu'avec tous les actes 
que nous fommes obliges de reivoyer, 
nous puithons y joindre le contract de ton 
mariage; nous n'avons point de temps a 
perdre, le retard de quelques couri2rs pour- 
roit nous jeter dans de grands emvarras 
des longueurs, des difficultés, trouble— 
roient la jouiſſance de notre bonheur, il 
povrroit emarriver des proces inhnis: fat— 
tends done de ta tendreile pulr...... lei; 
il helite, & je vis fon air un peu iront- 
que & mcchant.... & il continue, pour 
tes parens, que tu te reniras a ce quit 
exigent de toi: je veuk meme que jaus 
examincr ta pohtien viS-+-vis de M. de 
St. Ange, tu ne t'oppoſcs pas a ce que 
je dirai pour toi; eh hien oui, ma fille, 
c'eſt nous qui allons au devant de lui, 
nous oublions les formal.tes ordinaires , 
& les uſages que l'on exigeroit dans une 
lituation diſterente 3 aujourd'hul je ne 
vois que M. de St. Ange dont la vie a «tc 
en danger pour moi, qu'il faut arracher 
a la mort, & j'ai des railons de crows 
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que“ ſeule tu en as le pouvoir; je wai 
done pas helite , ma chere enfant, a te 
faire faire la demarche que nous faiſons 
dans ce moment; laiſſe-moi croire que ton 
cœur ne me dement pas: quels que ſoient 
tes ſentimens, je te tiendrai compte dn 
ſacrifice, c'eſt toi qui m'acquitteras de 
tout ce que je dois a M. de St. Ange. 
Je ne puis vous dire, ma chere amie, 
tout ce qui ſe paſſoit dans mon ame, mon 
trouble etoit inexprimable ; cependant nous 
arrivons dans la cour de M. de St. Ange, 
Henri vient au - devant de nous avec un 
air triſte & attlige, il avoit les larmes aux 
yeux, il nous dit que fon maitre eſt tres- 
mal, qu'il dort depuis long-temps , & que 
ſon ſommeil a ete tres-agite toute la nuit; 
il Feſt leve ce matin, & depuis lors il a 
toujours &te dans un grand affoupifſement , 
M. de Chiſſi eſt deja avpres de lui, mon 
pere m'cutraine ou me porte, plutòt, nous 
arrivons juſqu'à la porte de la chambre; 
M. de Cliſli vient au-devant de nous, il 
nous dit que M. de St. Ange eſt tres- 
foible, qu'il faut attendre qu'il ait repris 
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un peu de force & qu'il ſoit bien reveille; 
je tombe ſur une chaiſe qui ctoit dans 
Tantichambre, on me fait baire de Veau, 
on me fait rcſpirer des eaux ſpiritucuſes, 
z' entends unc voix mourante qui dit comme 
avec effort, quoi ! Mlle. de Germolan! — 
je retrouve mes forces, jentre, je vais, 
ou plut6t je cours juſqu'a une chaiſe Jon- 
gue, je prends une main que Jon me 
tend, & je tombe ſans connoiflance ; lorl- 
que je reviens à moi, M. de St. Ange 
appuyoit {a tete ſur mes deux mains gu'tl 
ſerroit dans les ſiennes; mon pere & 51. 
de Cliſſi Etoient occupes a nous donner des 
ſecours. .. laiſſez-moi reſpirer, ma chère 
amie.... le ſonvenir de ce moment opptell 
encore mon cœur, & des larmes echappent 
de mes yeux malgre moi... il m'eſt impo!- 
ſible de vous faire de plus longs détails. 
les premiers regards de M. de St. Ang 
me causèrent un trouble, une emotion que 
rien ne peut exprimer.,.. pour la premicr- 
fois mes yeux cherchcrent les ſiens.... fon 
air mourant, pale, deéfait, abattu, auroir 
touche Lame la plus dure... .. non, m 
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chere amie, je ne pus rien dire, ce furent 
mon pere & M. de Cliſſi qui parlerent, 
qui dirent, qui expliquerent 3 ils eurent 
beaucoup de peine a faire comprendre à 
M. de St. Ange Vevenement qui nous ame— 
noit aupres de lui, il fallut beaucoup de 
temps pour expliquer, pour deætailler le 
bonheur qui ctoit arrive, ils pesèrent long— 
temps {ur la condition du tèeſtament; je pus 
faire un effort, je pus dire; oui Monſieur, 
cet moi qui viens vous dire que je vous 
aime, c'eſt moi qui viens vous demander 
li ce que vous avez dit, {i ce que vous 
avez repete fi, ſouvent ck encore dans votre 
ceur, ſi vous conſcntez 2 recevoir le mien 
& aà accepter nctre fortune: il reſte etonne, 
il me regarde avec des yeux fixes, il s'ecrie 
avec peine & avec lenteur, quot! adora- 
hle Laure, vous pourricz oablier ma pau. 
\retc ! vous pourricz vivre avec un infor- 
tune! mon pre & M. de Clith Vinterrom- 
pent, ils lui expliquent encore ce qui eſt 
arrive, & qu'il ſemble n'avoir pas entendu z 
alors il tombe dans une cſpece de delire , 


tend les bras a mon pere, a M. de Clith 3 
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les expreſſions de nos ſentimens ſe con- 
fondent, les larmes, la joie, les marques 
damitic & de tendreſſe ſe ſuecdent; je ne 
vous rendrai pas ee que hon dit, & encore 
moins toute l' motion que j'eprouvois; 
mon pere, qui ponriuivoir fon objet, ht 
articuler a M. de St. Ange ce ju il falloit 
pour les mefures a prendre, je n'entendis 
pas trop ce qui i» dit lu-deſſus, tout fut 


— 


arrange & mon pere paroitiort content; je 


ſentis en m'en allant une vraic peine, de 


laiſſer M. de St. Ange feni , fans ſecours, 
abandonne & malade; pendant notre retour, 
mon pere & M. de Chih ne S'occuperent 
que des arraugem us necefiaires,, depuis cc 
moment je cnerche a penter, a raiſonner, 
je ne puis pas trop en venir 2 bout; rare. 
ment je peux fixer ma penſce à ce que je 
fais, cependant il a ce decide que nous 
ne changerions encore rien à notre manicre 
de vivre, que nous refterions comme nous 
fommes , que nous ne ferions aucune 
depenie jn{qu'a- ce que nous ſoyons en 
pleine poſſeſion des rentes de notre hcri- 
tage 5 mais puiſque le mariage eſt une des 
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conditions neceſſaires, mon pere vent abſo- 
lument y travailler, il a fait un projet de 
contrat : en refBechiflant fur ce qu'il diſoit 
a ma mcre, je dis que la premiere condi- 
tion que J'exigeois ectuit que mes parens 
fuſſent reconnus proprictaires de la moitié 
du bien & des rentes qui nous etoient 
legués, j'ai inſiſté vivement 1a - deſſus, 
mon pere qui n'avoit point reflechi fur la 
proprictc qu'entrainoit apres foi la condition 
du teſtament & le mariage, ea lut encore 
les termes; il parut content de ce que 
yavois pu comprendre les {vites que poll» 
vojent avoir les diſpoſitions de notre bon 
parent M. Olicomb, il fit une note de la 
condition que je venois dexiger, & il 
S'occupa 1 drefler une formule qu'il comp- 
toit porter le lendemain chez un notaire; 
nous paſsames le reſte du jour a reflechir 
{ur ce qui nous Ctoit arrive depuis le matin z 
vous entendez surement, ma chere amie, 
nous demander de temps en temps les uns 
aux autres, ſi ce n'ctoit pas un reve, fi 
nous ttions bien $irs de tout ce que nous 
avions vu & cutendy ; pour moi, Javeue 
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que jepronvois une efpcce Petourdiſſement 
qui me laiſtvit à peine l'uſage des fens & 
de la ra fon , Paccablois mes parens de 
careſſes, mon pere rioit, & je le careflojs 
encore; nous eumes de la peine 3 nouns 
quitter le ſoir, nous nous prom:mes encore 
de nc -rien changer de tres- long - temps 
a notre maniere de vicre, & je ſaivis mon 
train ordinaire d'affaires de mcnave : eſt-ce 
que vous ne voyez pas combien de fois je 
vous ai tendu les bras? pourquoi metes— 
vous plus aupres de moi? j'aurois joui de 
votre joie , je me ſerois abandonnee a vous, 
vous auriez tout fait, tout dirige; avec 
vous je me ſerois laifice aller à toutes me- 
penſces, il faut que j'en forte pour mill 
chokes qui me paroifient aujourd'hui 45 
peu d'importance , il faut que je me captive 
pour les petits détails de notre menage, & 
Il y a deux jours que j'aurois fouffert den 
etre detournee; hier matin, je voulois 
vous ecrire, je me levai de tres- bonne 
heure, jamais je ne pus etre aſſez tran- 
quille, une activite involontaire m'ôta la 
poſlibilite de m'entretenir avec mon amie 
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abſente; j'avois de Vinquictude fur ce qu 
devoit fe paſſer dans le jour, j aurois voulu 
ſavoir des ncuvelles de M. de St. Ange, 
nous Pavions laiſſe ſi made: jaurois 
voulu qu'il vint dans la penſce a mon 
pere d'envoyer chez lui; enfin, ma chere 
amie, je ne vous dirai pas tout ce ant 
s' eſt paſſe juiques à quatre heures du ſoir 
que nous entendimes le bruit d'une vote 
ture, & bientot M. de St. Ange eſt dans les 
bras de ma mère; je mai pas heloin de 
vous peindre notre emotion , Pattendriſie- 
ment, la joie, les ſentimens qui nous 
animoient tour-a-tour, votre caur le eom- 
prendra bien mieux que je ne puis Pexpri- 
mer. Mon pere qui etoit {orti de tres-bonne 
heure, reatra avec ma tante Bonval, & 
vous vovez encore Vexpreſtion de nos ecurs 
& les matques de notre joie; vous entendes 
la confulicon de nos paroles, melees de 
temps en temps de larmcs : au bout de 
quelques momens mon pete dit a M. de 
St. Ange, vous ne favez pas que ma fille 
vent ahſolument vous voler la moitié de 
votre bien, & tout de ſuite il le conduit 
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dans l'embraſure de la fenetre pour lut 
parler, il veut lui lire un papier qu'il ſort 
de fa poche, M. de St. Ange proteſte qu'il 
ne veut rien lire, rien entendre, que tout 
ce qu'il {ait c'eſt qu'il ſignera de fon fang, 
que toute {a vie il adorera Mlle. de Ger- 
moſan : en meme temps il s'approche de 
moi, & il me dit, Mademoiſelle, c'eſt 2 
Vous 4 dicter I'arret de mon fort, je ne 
veux d'autre bonheur que celui de vous 
etre attaché par tous les liens qui ont pu 
etre inventcs; je ne ſais rien, je ne veux 
rien & je prie le ciel d'inſpirer M. de 
Germoſan ſur tout ce qui peut aſſurer le 
fort & la fortune de fa fille; je vous prie 
Mademoiſcile, continua-t-il avec chaleur , 
obtenez que M. votre pere ordonne tout 
ſuivant la volonts, je luis Sur de vous aimer 
toute ma vie. il ne m'en faut pas davau- 
tage: mon pere Ini dit qu'il alloit tout 
arranger chez un notaire, auquel il avoit 
deja parle, & qu'il revientroit bient6t avec 
lui & M. de Cliſi, quelques momens apres 
nous vimes entrer Mde, de Seme; ell: 


avoit été inſtruite par ma mere la veille 
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pendant notre abſence, elle & M. de St. 
Ange font dans les bras l'un de Vautre , & 
nos larmes coulent encore avec les leurs; 
la joie de Mie. de Seme, Vinterct qu'elle 
prend a notre ſituation portent les caracteres 
de la fincerite , tout nous dit qu'elle eſt 
une amie tendre, & que nos edurs peu— 
vent compter fur le lien; cette entrevue 
toit une reconnoiſlance entre deux perſon- 
nes qui ne $'ctoient pas vues depuis pres 
de trois mois. Mde. de Seme avoit ecrif. 
M. de St. Ange avoit repondu quelques 
mots, mais elle n'avoit pas été informee 
bien exactement de tout ce qu'avoit louftert 
M. de St. Ange, elle voulut le ſavoir, il 
etoit pale, deut, abattu, elle etoit en 
peine de Vetat ou elle le voyoitz out 
Madame, lui dit-il, jai beaucoup fout- 
fert, mais le poiſon ctoir dans mon ame, 
& ce ne ſont p13 les maux du corps qui 
me tourmontoiont; mon deſeſpoir etoit, 
qu'en aimant avec paihoa Mile. de Germo- 
fan, je i ctois pour elle qu'un objet de 
compaſſion & de pitic, je ne pouvois 
qu' ajouter a ſes maux & a les peines, j'ctois 
Tame . A 2 
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{ans eſpoir de porter jamais le moindre 
ſoulagement a ſa vie, & la mienne <toit 
devenve dure & peſante; je ne pouvots It 
lui conlacrer, elle me devenoit invtile : je 
vous avouerat, Madame, que dans Ce ſen— 
timent & ayec le beloin d'attoup:r mer 
loufirances, je me livrois 4 ce qui pont 
me procurer cette elpece aVadonciiiement , 
j'ctois un lache fans - doute , je preteros le 
ſommeil & Pengourtdiſſement au courage e 
ſupporter un tourment dont je ne ports; 
m'atitranchirz mais que peut la raifon contre 
une fenlibilite trop vive, contre un fer 
timent profund que je ne pouvois plus 
dompter? la nature n'a pas ſeconde mes 
inteutlons, mes ſentimens ne fe ſont point 
calm?s, & il lemble que ma ſante ait gagus 
a cette mauicce d'amortir mes douleurs, 
les pr miers rayons d'eſpèrance m'ont roi 
la vie & les forces, le ſeul bien qu'il; 
elit au monde pour mot, celui de pon vor 
aimer Mlle. de Germoſan & d'etre aims 
d'elle m'a fait renaitre, j'ai etz heureus 
d'exiſter, & je me ſuis livre a Vexiſtence 
depuis hier je n'ai plus de maux, man 


& 0 


r 
eſt une vraie reſurrection & chaqu'inſtant 
va la ranimer; les traces de ce que Jai 
ſouffert ne doivent plus vous inſpirer de la 
pitie, je ſuis trop heureux, & mes ſouf— 
frances ont été trop peu de choſe; mais 
rous, Madame, ditesmoi, le bonheur dont 
vous jouillez dans ce pays, ces amis que 
vous avez choiſis, reponient - ils a votre 
eſperance? Mde. de Seme ent l'air de 
crainire cette queſtion, elle s'approcha de 
ma mere, en diiant qu'elle beniſſoit le 
moment qui Vavoit rapproch-e de nous: 
& pendant long - temps nous nous livrames 
aux témoignages de Vinterct & de Vamitie 
Uu pins tendre : ces momens repandoient 
dans mon ame un calme & une doveeur 
que je ne conndiſſois point encore: mon 
pere arrive avec M. de Clith & un notaire 
qui tenoit un grand papier a la main, 
tonr=Ii-tour on rit, on plaiſante, on eſt 

ttendri; mon per vent qu'on liſe & qu'on 
ſgne, nous ne voulon pas entendre lire, 
nous demandons ful ment à voir Particle 
que j'ai demande & que nous exigeons, je 
veux que M. de St. Ange le liſe, il le 
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comprend fort bien, & il me baiſe les 
mains, nous ne voulons po.ut voir le reſte, 
& cctie ſignature ſe paſſe en debats de ten- 
dreſſe & de gaiete & fans autre formalite ; 
dites- moi, ma chere amie, pourquoi depuis 
ce moment M. de St. Ange m'inipire une 
eſpece de crainte ? un etre que Von aime 
peut - il en inſpirer? & cependant je crois 
en vcrite quy j'eus un peu de plaihr lorl- 
que je le vis partir. Le jour ne paroit pas 
encore, & il y a deja. bien long - temps 
que je me livre an plaifir de vous ecrire, 
c'eſt bien fur mon viſage que l'on doit voir 
les traces de la peine, de Vinqucetude, de 
inſomnie, mes ancienncs amies ne do;- 
vent pas me reconnoitre, je vais me rap- 
procher d'elles, nous reprendrons notre 
premiere vie, nous aurons paſſè un temps 
Hepreuve , je ne veux pas porter mes 
regards ſur Pavenir; je veux vivre d'un 
moment a l'autre, ... ma lettre doit partir 
aujourd'hui; je la finis, adieu ma chere 
ainie, 
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Il y avoit deja quelques jours que Mlle. 
de Germoſan avoit recu 1a lettre ſuivante; 
on en avoit ri, on y avoit repondu en tort 
peu de mots, par de tres-graudes felicita- 
tions & on n'y avoit plus pentc. 
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Ia part confticratle que j'ai ton jours 


E & tres - chere 
amie, 
Priic a ce qui vous rcgarde, me fait 
p:rer que vous prendrez quelqu intérét 
Vevenement que je me fais un Jevoir 4 
vous communiquer, jcip.re que vous ne 
le defaprouverez pas, quels que os les 
termes où vous en «tes reſtèe avec M. de la 
Hauſſe, & les ſentimens que vous ſy iy 
concus pour lui; il incritoit certainement 
votre eftime & la prefcrence que vous lut 
aviez accordte, fans entrer dans les raiſon: 
qui oat pu le faire changer, je comprends 
bien le chagrin & les regrets que vous en 
avez eu, c eſt en en patlant avec lui que 
J'ai cu — de faire plus 1 re 
ment {a connoiTince, & enſin il s'eſt d 
cide a 1 ma main a mon pete, 
c'eſt de hier que {oa conſentement 2 «<tc 
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accorde & que les paroles ont été données, 
ie me ſuis fait un plaiſir de vous le commu- 
niquer aufh-tot , nous attendons de Berne 
la diſpenſe des annonces, & le mariave fe 
fera de lundi en huit, j'ai licu de croire 
que ma maiſon ne ſera pas delagreable, & 
jeſpcre bien que vous me fers le plaiſit 
d'y venir quelquetois en petite compagnie. 
M. de la Haulle veut faire dunſer mes amies 
la ſemaine prochaine, & il prepare tout 
pour cela, vous ſerez surement invitee 5 
$1] vous manquoit quelue chte pour y 
venir, je me ferois un bien grand plaiſix 
de vous l'envoyer; je vous prie d'agtr avee 
moi {ans facon, & comme avec votre amie; 
je vous prie de vous fouvenir que je Vai 
toujouts été; & c'eſt avec beaucoup d'at- 
tachement que je ſuis encore aujourd'hui 
votre bonne amie , & tres-humble fervaute 
M. de Mirfor. 


EFF 


284 LAURTE. 


———— ñä— —ͤͤ —C— 


CES LEE SEL 
Mlle. de Germoſan d Made. Dubourg, 


Ma chere amie, nos jours ſe paſſent 
dans un mouvement continuel, il n'en eſt 
point ou i] n'y ait quelqu'evenement ex— 
traordinaire, ils ſe ſuccedent fans ceſſe, 4 
peine avons nous le temps de penſer; pour 
celui d' t erite, c'eſt impoſſible; je commence 
bien dans ce moment, mais je ne ſais quand 
je finirai. Ce prompt changement qui s'eſt 
fait dans notre vie me jette ſouvent dans 
un vrai etourdiſſement, je ne ſais pas quel- 


quefois ou je ſuis; j'ai ſouvent beſoin de 


la reflexion pour me le rappeler: le monde 
qui entre & qui ſort dans notre petite mai- 
ſon, angmente le trouble ; — voyons que 
je retrace dans ma memoire tout ce qut 
S'eſt fait, tout ce qui cſ arrive depuis 
douze jours que je ne vous ai pas ecrit ; le 
lendemain de la ſignature, mon pere fit 
exptdicr tous les actes, & il fut chez nc; 


LET PRE ein 285 
parens pour les inviter a ſigner le contract; 
ma tante Bonval v ajouta la donation de 
tout fon bien, apres elle & ſes ſeurs, & 
tous les actes, tous les papiers ſont partis 
pour VAnyleterre ; le meme jour le bruit 
de notre heritage & de mon mariage s'é- 
tant repandu dans la ville, nous vimes 
accourir tons nos parens, tous nos anciens 
amis, toutes nos connoiſſances; ee fut une 
vraie fatigue, nous n'aurions pu la fou- 
tenir; les jours ſuivans nous avons fait 
fermer notte porte, ſous pretexte que ma 
mere ctoi/t malade, & nous n'avons vu que 
Made. de Seme & M. de St. Ange, il eſt 
lingulier comine ſa fante fe retablit, il eſt 
gai, il a l'air content, il ſemble qu'il ſoit 
heurcux; ma chere amie, il cft plus at. 
mable que jainais; j'ai un vrai tranſport 
de joic, lorique je Ventends dire a mes 
parens, & que je vois les expreſſions de 
leur contentement 5 nous en avons tous, 
& tout eſt mcle de gaiete d'eſprit, & d'une 
amitic ſi douce, ſi intcreflante! il n'y a 
pas un moment de vuide lorſque nous ne 
ſommes que nous quatre; il dine quelque- 
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fois avec nous, & comme nous avons tou- 
jours la meme chambre a manger, elle 
eſt pour nous un ſujet d'amulement: les 
naivetés d Hevrictte , les grands empreſſe- 
mens de Jeanne, les fervices que nous nous 
rendons, nous divertiſſent tour-4 - tour, 
tout devient des plaifirs & des ſujets de 
giicte, Ma mere furtout rit de ſi hon eur; 
je ne fais ſi nous ſcrons plus heureux dans 
un beau fallon, en attendant nous n'y 
renſons pas, & nous ne cherchons point 
4 nous placer ailleurs: je crois, ma chere 
amie, que les premiers momens de bon- 
heur raniment les ſentimens de tendreſle 
& d'amitid: $'il plait a Dien VPhabhitude ne 
les reſruidira pas; aujourd'hui nous nous 
aimons tant, & nous nc vonlons pas chan- 
ger; Jeanne fera toujours une de nos 
amics, Henriette encore mieux objet de 
mes ſoins, le Hul projet que nous avons 
Fait, c'eſt de venir au moins tous les ans 
une fois paſſer un jour enter Cans notre 
maiſon telle qu'elle eſt aujourd'hui & 
comme nous y vivons dans ce moment; 
vous y viendtez, ma chere 2mie, je vous 
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enpric; nous tiacuerons dy avoir les memes 
penices, la meme pact, la m mc amitié, 
lu meme tonurdlſe, ne cruyez - vous pas 
gue cela tu't impoluble? M. de Ciiſh 
navoit pas manque d'envoyer un Cxpres 
a Berne pour avoir Ja «4.1 ee des bans, 
& lu. 5 M. de St. Ange & mon pere 
avoicnt ecrit tous trois a M. de Marville, 
apres cela notre occupation a cte de nous 
mettre en grand deuil pour notre bon pa- 
tent Oldcomb; je ſuis sure qu'il nous par- 
donneroit de mavoir pas Lair bien triſte, 
mais 1} [erovit content de notte reconnoif- 
ſance. 

Un jour nous travaillions tous a nos 
ajuftemens lugubres, lorſque nous en- 
tendons quelquun qui arrive avec bruit 
& fracas , je crus que le panvre Marville 
tetoufTeroit de joie & de plaihir: i] ae pou— 
voit parler, il nons f{erre tour-4-tour dang 
ſes bras, excepte Mde. de Some qui étoit 
avec nous, & qu il falna reſpeXucuſement, 
elle eſperoit qu'an milieu du bruit fon 
Emocion ne ſeroit pas remarquee 3 je l'ap- 
pergus tres-bien & je m'en rejous; lors 
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que le temps eut amené un peu de tran- 
quillite, M. de Marville nous dit que 
mon pere auroit sürement la charge de 
Lieutenant Baillival; qu'il en avoit ebtenu 


la promeſſe poſitive, & lui-meme s'étoit 


charge d'apporter la diſpenſe des annon- 
ces: vous coiprenez , ma chere amie, 
comment nous lui avons t.moigne notre 
reconnoillance: cet emploi pour mon pere 
eſt un bonheur de plus ; il ſcrvira fa pa- 
trie & il pourra le faire avec la gencro- 
lite que lui dicte fon cur: oh ! nous 
ſentimes bien ce bonheur, & rcct!ement 
le ciel nous comble de ſes faveuts; muis 
pourrions-nous etre heureux ſi nos plus 
tcadres amis ne Ictoient pas ? c'eſt un 
ſentiment, c'eſt une idee qui nous font 
venus a tous; M. de St. Ange s'eſt charge 
de nous fatisfaire lö-deſſus, des le meme 
ſoir il parla de Made. de Seme a M. de 
Marville; le lendemain il tut chez elle, 
i ofa lui parler; il Va preflce, ſollicitée, 
il a obtenu le conſentement de cette 
femme adorable & que M. de Mmville 
aime palhounnsmeunt; la religion a été un 
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obſtacle, mais il a eu le plaiſir d'enten- 
dre dire qu'il cſt impoſlible d'avoir une 
autre religion que celle de fon mari; 
enfin, ma chere amie, c'eſt hier que tout 
a été conclu & arrang-, je ne puis dire 
la joie, le contentement que ce bonheur 
a ajoute aux nötres; ils ont Pair ' auf 
neureux que nous, ils diſent qu'ils le 
font 3; nous ſoupämes enſemble & jamais 
il n'v ent de felicite plus complette que 
la n6tre, mes parens la partageoient par- 
Fritement & ne nous laiſſoient rien à 
defirer : j'ai onblie de vous dire que j'ai 
vu quelquefois M. & Mde. Durtan ; je 
ne vous dirai rien finon que nous nous 
ſommes vus, nous nous aimerons süͤre— 
ment une fois, & des A-preſent la ſeur 
de M. de St. Ange eſt la mienne; nous 


devons y aller ſouper avant le mariage, 
si! nous eſt poſſible de ſortir de notre 
maiſon. — Henrictte vient me dire que 
ſon grand -pere demande a me parler; 
je le fais entrer..... Le pauvre Jacques 
Deſpras ct vean me dire en fondant en 
larmes, que {a fille eſt ſur le point de 
Tome V. B b 
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mourir: depuis quelque temps elle stat 
tombce dans une eſpece de maladie de 
langueur, & il y a pluſieurs jours que 
la ticvre eſt devenue tres - violente, on 
n'a plus defperance 5 Pauline demande a 
me parler & a voir Henriette; le pauvre 
homme le deſole de l'état de fa blle, il 
eſt au de ſeſpoir; je fais chercher une 
voiture & demander un mcdecin, je venus 
v aller tout de ſuite, je vais me preparcr, 
je reviendrai aupres de vous à mon re— 
tour: ma chere amie, que votre amitic 
ne fe laſſe point de m'uccompagner. 

Je reviens de ma couric, tres-alteare , 
tres-atflizce ; j'ai trouve cette pauvre Pau— 
line dans l'état le plus tiifte , elle elt 
fans efpcrance, le médecin la decide; 
avec quel tranſport de tendreffe clle a 
revu Henriette, & cependant ce n'c|} 
que {a nicce, j en ai cte ctonnce, en 
verite je croirois.... je n'ai pu la lui Gter, 
il y auroit eu de la cruaute 5 je Vai lailt.e 
aupres delle juſqu'a demain , que j'y te— 
tournerai encore; la petite a «cte aulh vi- 
vement emue, c'ctoit un melange dect, 
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froi , de tezndreſſe & daftlition, il eſt 
vrai que le fpctacle etoit fait pour tou- 
cner & pour effrayer, on voyoit cette 
pauvre femme avec l'air de la mort, dans 
un aflez mauvais lit & dans une petite 
chambre de paylan; le bon vieux Deipras 
au deſefpoir de perdre ſa fille, gemilloit, 
& pleurit, le mari morne & en ſilence 
regardoit ſa femme avec Pair de la trif- 
telle, enſuite les mains jointes, il levoit 
les yeux au ciel, des femmes tachoient 
de ſecourir Pauline & lui faiſoient avaler 
quelque choſe 3 des quelle a va hizariette 
elle Seſt ranimce, elle a tendu les bras, 
elle a prononce des mots que Von ma 
pas entendu, elle Va ferree dans ſes bras 
avec une exprethon ſi touchante ! pendant 
ce temps le mcdecin a examine l'état de 
la malade, il elt venu bientöt me dire 
quelle etoit dans le plus grand danger, 
& qu'il ne croyoit pas qu'elle eüt encore 
plufieurs heures 2 vivre : j'ai pourvu A 
tout ce qui pouvoit lui ctre nëceſſaixe: 
Jai laiſle Henriette & je ſuis revenue 
gupres de mes parens avec une vraie afflie- 
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tion dans le cœur: il <toit tres-tard , mes 
parens commencozent a ctre en peine de 
notre voyage; je retournern demain au— 
pres de Pauline, je ne puis laiſſer long— 
temps Henriette , il eſt lingulier comme 
cet enfant me manque, c'eſt un objet dont 
mon ame a beloin; je ne puis plus men 
paller, j'ai fait propoſer a ma tante Bon- 
val de m'uccompagner; nous partirons à 
dix heures, j aurai le temps de fermer 
ma lettre au retour 

Je croyois, ma chere amie, que je 
n'aurois plus a «<prouver que des ſenti— 
mens doux & trangquiiles; hier j'ai en le 
cœur dechite, nous revinmes encore tres- 
tard, & je n'aurois pas eu la force de 
vous ecrire; toute la nuit j'ai étè occu- 
pee du ſpectacle dont j'ai été le temoin , 
T'effroi s'eſt joint à toutes ſortes de ſen— 
timens, mais ce n'eſt qu'une agitation 
momentane, le calme a bien vite ſuccede, 
& la reflexion me fait voir a chaque in- 
tant que mon bonheur eſt aſſure; oui, 
ma chere amie, il Veſt, foyez-en aulſt 
perinadee que moi, la nature & le carac- 
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tere des hommes admettent tant de cho— 
ſes ! tout dé meme leurs vertus, leurs 
ſentimens, peuvent ctre conſtans & inal- 
terables 3 n'en avez-vous pas va des exem- 
ples? mon cœur m'aſture qu'au moins il 
en exiſtera un, & je Vavuuce c'eſt avec 
une vraie douccur que je me livre a cette 
conhance...... je languiſſois de retourner 
aupres d'Henrictte & de la ramener; ma 
tante Bonval ctvit venue me prendre, 


nous montions en voiture devant la porte 


de notre maiſon, lorique M. de St. Ange 
y arrive, ma tante invite de monter 
avec nous, elle parle d'une bonne action 
que nous allons faire; & des qu'il ef: 
avec nous & que nous ſommes partis, 
elle nous entretient du bonheur de deux 
perſonnes qui $'aiment, elle en detaille 
les lentimens, elle rappelle fes regrets fur 
ce boaheur qu'elle a Jaifle echapper une 
fois , la converſation ne changea pas 
d'objct, & M. de St. Ange ne ſat point 
ou nous le menions ; cependant nous ar— 
rivons, Deſpras & fon gendre n'ttoient 
point a la maiſon , il n'y avoit que des 
B b yy 
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femmes; des que nous firmes entres , 
Henriette vint au devant tle moi avec 
empreſſement: M. de St. Ange eut Pair 
extremement etonne; je le laiflai dans la 
premiere chambre avec ma tante, je pal 
fai tout de ſuite aupres de la malade; 
des quelle me vit elle me tendit les bras, 
elle étoit extremement foible, je fus 
touchée de ſon état, lorſqu'clle fut un 
peu remiſe de I'emotion qu'elle avoit eve 
en me voyant; elle me dit avec aflez de 
peine, Mademoiſelle, je ne veux pas 
emporter en mourant les regrets de vous 
avoir trompee , vous avez été juſqu'a 
preſent, & je vous en demande pardon : 
Henriette! ma chere Henriette !.... dans 
ce moment elle ranime ſes forces, elle 
la prend dans ſes bras, elle la ſerre contre 
fon ſein ... non, mon enfant, lui dit- 
elle en ſanglottant; non, tu nes pas ma 
niece, tu es ma fille & ton pere..... elle 
s interrompt, dans ſon état elle ne pou- 
voit pleurer, cependant quelques larmes 
Jortent de ſes yeux, Henriette pleure 
abondamment; elle embraſſe Pauline. 


— 
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elle repete, ma mere! ma tendre mere! 
tu as toujuurs ete ma mere ? je crains 
que cette ſcene attcudriſſante ne faſſe du 
mal a la malade, je l'exhorte a fe cal 
mer; je plcure avec elles, je prends Hen- 
riette dans mes bras, je promets a ſa 
mere quelle ſera heureuſe autant que je 
le pourrai; la pauvre femme etoit ſi foi— 
ble qu'elle navoit Hexprethon que dans 
ſes yeux mourans 3 elle avoit dit, & 
ton pere... .. j avoue que de mot m'avoit 
donne de la curiolite, je n'olois la té- 
moigner : dans le momeyt ou je aſlurois 
qu Henriette ne me quitteroit jamais, 
que je la regarderois comme ma fille, 
elle lui tendit encore une de ſes mains 
en lui dilant. — Ton pere non plus ne 
t'abandonnera pas; il ne fait pas que je 
meurs, & qu'il en eſt peut-ètre la cauſe, 
Ah! M. de St. Anyze!...... & elle reſte 
comme ancantie : que dites-vous de M. 
de St. Ange? criai - je vivement; M. de 
St. Ange qui entend prononcer ſon nom » 
e roit qu'on-Vappelle ; il entre, il eſt etonne 
de ce ſpectacle, il reſte immobile ;3 Pau- 
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line a la force de pouſſer un cri, elle porte 
ſa main ſur ſes yeux, jc vais aupres d'elle, 
Jappelle du ſecours, M. de St. Ange paroit 
dans une emotion & dans une agitation 
extreme : il veut me parler, il dit quelques 
mots a Pauline, il tient Henriette par la 
main; cependant on a ſecouru la pauvre 
malade, elle paroit plus tranquille ; nous 
nous retronvons ſeules avec M. de St. 
Ange, ſon embarras eſt toujours extreme z 
il Secrie, quot Pauline, cſt- il pofhble ! 
il exprime ſon auxicte par des ſanglots & 
il couvre ſes yeux de ſes mains, — oui, 
Monſieur, dit Pauline d'un ton de voix 
tranquille & plus ailure qu'il ne Vavoit 
encore ete; je meurs .... penſez toujours 
a Henriette, & ne ceſſez jamais d'aimer 
Mlle. de Germoſan ; — il veut aller à elle, 
elle détourne la tcte, il vient ſe jeter 2 
genoux devant moi, il dit avec Vaccent du 
deſeſpoir ; Mademoiſelle, je ſuis bien mal- 
heureux, avez pitie de moi; je lui montre 
de la main Pauline qu'il doit menager 
oui Mademoiſelle, continua-t-il avec une 
ardeur que je n'avois encore jamais remar- 
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quce, je jure de vous aimer toute ma vie 
ſans ceſſer un inſtant, je ſens que je 
pourrois mourir de del. ſpoir #1 vous en 
douticz; il fe Ieve, il va auprès de Pau— 
line, il lui dit, cher: Pauline, pardonnez- 
moi, obtenez mon pardon, toute ma vie le 
remords.... elle tyurne ſes yeux ſur moi, 
elle veut proterer quelques paroles qui 
expircnt ſur les 1:vres, je crois entendre 
qu'elle dit, aimez M. de St..... ſes yeux 
fe ferment, ſa téte tombe ſur {a poitrine , 
ſes yeux ſe rouvrent, ſe, fixent fur M. 
de St. Ange, reſts nt immobiles & nous 
ſommes t:moins de fon dernier foupir , — 
mon effroi me fait juter des cris, on entre , 
ma tant? me gronde de ce que je reſte 
emoin de ce ſpectacic cffrayant , cependant 
je ne ponvois m'en arracher; Pauline en 
expirant avoit Pair trenquille & heurcux , 
& dans ce moment j'enviois l'état ou elle 
paroiflo!t etre , M. de St. Ange plenroit, 
I me ſerroit les mains, il vou bit m'entrat= 
ner, je ſuivois ma tante qui me preſtoit de 
ſurtir; auſſi long - temps que je pus mes yeux 
reſterent ſixcs ſar Pauline, Henriette que 
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yavois perdue de vue depuis un moment, 
vint ſe jeter vers moi avec cfrai, elle 
pleuroit abondamment, elle r-pctoit qu'elle 
n'avoit plus de mcre,, que c'etoit moi qui 
Etois ſa mere; je la pris dans mes bras en 
regardant M. de St. Ange; je voulus In 
dire — que d'ctres malheureux, Monkicur ! 
je wen ens pas le courage, & je fus tou- 
chée de fon air contrit & penetre, je le 
plaignis mi me de tout ee qu'il devoit foui- 
frir, & j'aurois voulu oler le conſoler; 
je ne ſais $'il s' en appercut, mais il me dit: 
que deviendrois- je, Mademoiſelle, fans 
votre caur excellent? oh! je mcriterai 
tou jours qu'il ait pitic de moi: en ſortant 
nous rencontrames Jaques Depras; nous 
le conlolames autant que nous le pumes , 
& juſques a la maiſon nous times dans un 
tat de trouble qui ne nous permit aucun 
di ſcours luivi : ma tante n'avoit pas trop 
compris ce qui $'etoit paſſe, elle exhortoit 
Henriette a ſentir le bonheur qu'elle avoit 
d'étre avec nous, elle lui diſoit que $Surc- 
ment elle ne ſeroit pas fi heureuſe ſi elle 
etoit avec ſon pere & ſa mère; j'ai un len- 
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tkment nouveau pour cet enfant, que je 
ne pourrois definir; il m' eſt plus precieus, 
& il me ſemble que j'ai moins de tendreffe 
pour elle, mais en veritè je ne pourrois 
aujourd'huidehniraucun de mes ſentimens: 
cet amour dont on parle tant & que je pours 
rois avoner, aujourd'hui je me demande 
sil eſt dans mon cœur, je ne puis me 
repondre; mes idées cependant ne s'cloi— 
gnent pas de M. de St. Ange, tout c2 que 
je penſe repoſe fur lui, aboutit a lui; fans 
lui, je le ſais bien, je ſerois peu attachee 
a la vie, quoiqu'ilen ſoit Pevencment clt 
decide, & je m'y livre 

Dans ce moment je recots votre lettre 
de joie & de fclicitationz ce que vous 
m'corivez me Hit ſentir le beſoin que j au- 
rois de votre pretence, je voudrois que 
Vous me diinez tant de choſes, vous me 
tircricz du trouble on je ſuis continuel- 
lement, cit-ce donc ainh que Von devient 
hceureule ? vous me dites que je le ſuis, 
je relis ſouvent cette phraſe dans votre 
lettre, & je me le perſuade, je ne vous 
en rends cependant pas relpoulable; ſuu- 
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venez- tous feulement que je ne pourrot, 
pas Vetre un inſtant ſans votre amitié; 
chere amie, aimez- moi toujours, je vous 
en conjure, adieu. 
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Mlle. de Germoſan a Mde, Dubourg, 


Na chere amie, il s'eſt paſſe pluſicurs 
jours depuis ma derniere lettre, & il me 
ſemble qu'ils n'ont été qu'un moment, le 
temps s'écoule quelquefois bien rapide- 
ment, c'eſt je penſe la dernière fois que je 
viens m'entretenir avec vous en liberté, 
bientot je n'en aurai plus: mon pere, M. 
de St. Ange, M. de Marville, M. de Cliſſi 
n'ont ceſſe de preſſer, de travailler, d'ar- 
ranger, je n'ai pas vu un inſtant de repos 
autour de moi, c'eſt un vrai tourbillon 3 
le mouvement, Pactivite ont été continnels , 
les viſites, les complimens que 'on ne 
pouvoit refuſer, & les preparatifs que l'on 
faiſoit , entretenoient un bruit qui n'a 
pas ceſſèẽ; hier nous avons recu encore une 
lettre des commiſſionnaires de Londres , 
Jene . Cc 
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ils repetent ee qu' ils ont dit dans leur lettre 
precedente ſur le teſtament, ſur Theri- 
tage; ils detaillent encore les principales 
circonſtances, & ils diſent de plus qu'ils 
ont recu 435 livres ſterlings de rentes 
echues , & dont mon pere peut diſpoſer ; 
mon pere oy refuſe, il préfère d'attendre 
que tout ſoit en regle & que la propricte 
ſoit conſtatee par tous les actes; M. de 
Cliih prend tout fur lui & veut que Fon 
profite de cet argent; je ne ſais comment 
ils ont fait entr'eux pour en avoir. Enhn 
ma chere amie, le temps eſt expire & tons 
les arrangemens ſont faits, je vous le dis 
& le cœur me bat horciblement, demain, . 
oui ma chere amie, demain, M. de St. 
Ange & moi, Mde. de Seme & M. de 
Marville nous irons aux autels jurer d'etre 
heureux, demain mon fort ſera decide & 
ma vie ne ſera plus a moi, dite moi que 
le trouble que je ſens dans mon ame eſt 
une marque sure de bonheur, il me femble 
que je rat jamais moins aime M. de St. 
Ange; cependant il eſt bien sür qu'il 
m'aime! aura-t. il toujours les memes rai- 
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ſons de m'aimer? faiges- le - moi eſperer, 
ma chere amie, je vous en conjure ; c'eſt 
d Vamitie que je voudrois tenir toutes les 
Saretes de mon bonheur... demain nous 
ne nous quitterons pas, M. & Mde. de 
Cliſſi & ma taute Bonval ſeront avec nous, 
nous ſouperons tous enſemble , ils ſe diver- 
tiſſent que ce ſoit dans notre pauvre petite 
maiſon 3 pour moi j'en ſuis charmee, nous 
y avons été ſi heureux! il n'y aura rien 
de change : nous paſſerons la foirce dans 
la chambre de mes parens, je crois avoir 
remarque que Mde. de Seme & M. de 
Marville ont prepare quelque choſe qu'ils 
doivent chanter. M. de St. Ange m'a 
donne des couplets que je dois adreſſer à 


mes parens, mais en verite je ne erois pas 


que je puiſſe chanter. Nous ſouperons dans 
notre ſalle 3 manger, Jeanne nous ſervira, 
elle eſt habillce de neuf: & ce cabinet 
on j'ai été ft heureuſe avec vous; c'eſt 
demain que. 


Fin du cinquitme & dernier Volume. 


